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GRANDE    BRETAGNE 
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DISCOURS 

d'un  Membre  de  la  Chambre  baffe, 

y^près  la  Convention  de  Clofier  Seven,  en 
Septembre  17  fj.^  les  deux  Chambres  étant 
ajjhnhiées  pour  délibérer  Jiir  les  affaire^ 
générales  de  la  Nation, 

MILORDS! 

n   Te  ne  me  perdrai  point  ici  enraifonne- 
J    ments   pathétiques  fur  la  fituation 
prcfènte  de  ncs  affaires  :  il  fuffit  d'ê- 
tre Angiois  pour  la  fentir,  &  je  parle  aux 
plus  zélés  Citoyens  de  la  République. 

(A)  Je 

(*)    V.  Lfs  Dehats  in  Parlement, 
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Je  dis  qiie  dans  l'état  prcfcnr  des  cho- 
(ès,  il  convient  à  l'Angleterre  de  parler  de 
Paix. 

Ce  n  eft  pas  que  dans  quelque  fitiiation 
qu'elle  fe  trouve,  elle  doive  abandonnera 
foin  de  fa  gloire ,  <3c  perdre  de  vue  fà 
Puiffance. 

M  i  1  o  r  d  s ,  notre  fyftême  politique  eft 
immuable.  Nous  devons  nous  oppofer 
de  toutes  nos  forces  à  la  grandeur  de  la 
France,  &  avoir  pour  (èul  objet  TabaifTe- 
meut  de  cette  Monarchie.  Cependant  il 
faut  favoir  fe  conformer  aux  temps. 

Un  Pilote  habile  cède  à  la  tempête  qui 
1  éloigne  du  port  où  tendoit  fà  navigation^ 
mais  ce  n  eft  que  pour  y  arriver  avec  plus 
de  fiireté  après  que  Torage  eft  pafle. 

Voilà  felon  moi,  Milords,  la  meilleure 
maxime  qu'un  Gouvernement  politique 
puiffe  adopter. 

On  ne  m  entendroit  pas  prononcer  le 
mot  de  paix ,  fi  nous  étions  dans  cette  mê- 
me pofuion  qui  nous  rcndoit  autrefois  fi 
redoutables. 

Notre  Marine  qui  eft  le  nerf  de  notre 
Puiflance»  n'eft  plus  dans  le  même  état 
de  vigueur. 

EHq  a  reçu  de  grands  échecs  dans  les 
deux  Mers. 

L'An- 


L'Angleterre  aujourd'hui  n*a  aucun 
Porc  dans  Ja  Méditerranée. 

Nous  ne  pouvons  faire  la  moindre  en- 
treprit dans  cette  Mer ,  fans  expofèr  notre 
pavillon» 

Néanmoins  nous  ferions  en  état  de  nous 
roidir  contre  cet  événement  ;  fi  Ja  Maifon 
d'Autriche  notre  Alliée  naturelle  n'avoic 
joint  Tes  forces  à  celles  de  fes  ennemis  pour 
nous  accabler. 

Milords,  il  ne  convient  qu'à  deshom*^ 
mes  orduiaires  de  fe  prévenir. 

C'eft  en  vain  que  nous  voudrions  nous 
en  impofèr  à  nous  mêmes. 

Nous  ferons  toujours  redoutables  h 
nos  ennemis,  lorfque  nos  forces  feront 
unies  à  celles  de  cette  puiffance;  mais  nous 
tomberons  dans  un  état  naturel  de  foibleflfe» 
lorsque  nos  intérêts  feront  féparés  des  fiens. 

Pourquoi ,  Milords ,  nous  étourdir  fur 
notre  propre  fituation  ?  Nous  fommes  ici 
tous  Angiois.  Si  la  puilTance  de  chaque 
Etat  peut  fè  mefurer,  Ja  foibJçfle  de  l'An- 
gleterre aujourd'hui  peut  fè  démontrer. 

Qu'on  ouvre  J'Hiiioue  de  nos  guerres 
depuis  cent  ans ,  ëc  on  trouvera  que  nous 
devons  en  grande  partie  les  avantages  que 
nous  avons  remportés  fur  la  France  à  notre 
Alliance  avec  la  Maifon  d'Autriche.  Il  ne 
faut  pas  être  politique  pour  être  afliiré  de 
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cette  vci'ité  *,  il  fuffit  de  favoir  calculer. 
Lorfque  cette  Puilîancc  s'unit  à  nous ,  nou» 
n'avons  pas  befoin  d'Armce  navale  pour 
ojardeu  nos  Côtes ,  le  Pnvs-Bas  Autrichien 
forme  toujours  un  rampart  qui  nous  cou- 
vre, ainli  nous  pouvons  donner  tout  l'ef- 
for  à  nos  forces  maritimes,  6c  attaquer 
Tennemi  de  tous  côtés ,  car  alors  la  Fran- 
ce elle-même  eft  obligée  d'avoir  une  Ar- 
mée confiderable  d'obfervation  en  Flan- 
dres ,  pour  fe  garantir  des  entreprifcs  de  la 
Maifon  d'Autriche  :  ce  qui  fait  un  change- 
iment  total  dans  les  deux  fyftcmcs. 

Je  ne  vous  dis  rien ,  Milords ,  de  l'a- 
vantage perfonnel  que  la  Maifon  de  Bour- 
bon peut  retirer  de  cette  Alliance  :  avan- 
tage qui  eft  toujours  à  notre  détriment; 
car  à  la  guerre  comme  dans  l'induftrie 
nous  perdons  toujours  ce  que  la  France 
gagne. 

Je  fai  que  vous  pouvez  me  dire,  que 
les  Romains ,  de  qui  nous  nous  faifons  gloi- 
re de  defeeiadre,  fè  trouvèrent  après  l'af- 
faire de  Canes  ,  dans  des  circonftances 
encore  bien  plus  critiques  que  nous,  & 
que  ce  fut  précifément  de  cette  pofuion 
qu'ils  tirèrent  les  rcflburces  qui  leur  (cr vi- 
rent à  anéantir  les  Cartaginois  *,  car  le  dé- 
{c(poir(3c  la  néceffité  procurent  des  moyens 
que  la  politique  n'imagina  jamais  :  ce  qui 
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fait  conclure  qu'on  n'efî:  jamais  plus  fort 
que  lorsqu'on  eft  bien  foible. 

Un  Gouvernement  moderne  eft  bien 
malheureux,  Milords,  lorsque  pour  s  en- 
courager lui-même  il  a  befoinde  l'exemple 
des  anciennes  Nations. 

La  combinaifbn  de  nos  pouvoirs  po- 
litiques n'eft  pas  même  l'ombre  de  celle 
des  Anciens. 

Nos  fyftêmes  font  fondés  fur  d'autres 
principes  Ôl  ont  pour  objet  d'autres  vues» 

L'Agriculture,  le  Commerce,  l'Indu- 
ftrie  &les  Richefles,  font  les  feuls  moyens 
qui  rendent  aujourd'hui  les  Etats  floriffants. 

Qu'on  aftbibliffe  quelques  unes  de  ces 
branches  dans  nos  adminiftrations  moder- 
nes, <Sc  les  Etats  s'affoibliffent  toujours  dans 
la  même  proportion. 

L'amour  de  la  gloire  >  la  bravoure  & 
le  courage  ne  font  plus  que  des  noms. 
Autrefois  c  étoient  des  vertus  j  de  nos  jours 
ce  font  fouvent  des  vices.  Charles  XIL 
de  Suéde,  paffa  pour  un  furieux,  parce 
qu'il  voulut  imiter  Alexandre. 

Aujourd'hui  la  Puiflance  politique  eft 
dans  les  richefles  ,  &  les  richefles  s'acqui- 
èrent par-tout  autre  moyen  que  les  Sièges 
.&  les  Batailles.  .  . 

La  Guerre  eft  devenue  un  fléau  uni- 

verfelj  parce  qu'elle  dcflTéche,  pour  m'ex- 
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primer  ainfi ,  le  germe  vital  de  TAgricuI- 
ture  &  du  Commerce. 

Milords,  refpnt  de  Théorie  a  desret 
fources  infinies ,  c'eft  pourquoi  il  faut  s'en 
défier.  Ceft  à  la  pratique  feule  à  qui  on 
doit  s'en  rapporter. 

F<5ites  appellcr  ici  en  votre  présence 
les  Marchands  de  la  ViHe  de  Londres, 
demandez -leur  dans  quel  état  font  leurs 
affaires  depuis  la  guerre?  Ils  vous  répon- 
dront en  général  que  leurs  fortunes  (ont 
ruinées  *,  &  que  fi  la  guerre  dure  ^  ils  feront 
tous  obligés  de  fe  retirer  à  la  campagne  > 
&  d'abandonner  le  Commerce  :  or  fi  ce- 
la arrive,  comme  il  eft  à  préfumer,  il  ne 
reftera  de  l'Angleterre  que  le  nom. 

Afin  que  la  Chambre  des  Lords  n'ou** 
bliât  jamais  une  maxime  qui  eft  de  la  der- 
nière conféquensq  pour  la  Monarchie,  & 
d*où  dépend  en  grande  partie  le  falut  de 
l'Etat ,  je  voudrois  que  fur  la  porte  de  la 
Sale ,  on  fit  graver  en  Lettres  d'or  ces  mors  : 
La  Pîujfance  de  ï  Angleterre  tire  fa  fourcd 
du  commerce. 

Peut-être  que  fi  cette  maxime  étoit  une 
fois  inculquée  bien  avant  dans  fefprit  de 
chaque  Membre  du  Parlement,  on  fe- 
roit  moins  porté  qu'on  ne  l'cft  à  faire  1^ 
Guerre. 


Ce 
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Ce  n  eft  pas  feulement  le  Cominercfi 
qui  languit  pendant  la  Guerre,  l'Agricul- 
ture elle-même  ne  languit  pas  moins. 

Déjà  nous  nous  appercevons  que  nos 
récoltes  ne  font  pas  (i  abondantes  qu  ea 
temps  de  Paix.  Bien  loin  de  fournir  des 
grains  aux  autres  Nations  ,  à  peine  en^ 
avons -nous  alFez  pour  nous-mêmes.  Le 
Gouvernement  ne  paye  pas  la  moitié  de 
lafomme  quil  payoit  auparavant  pourTex- 
portation  des  grains. 

Si  donc  le  produit  de  nos  terres  dimi- 
nue ,  que  deviendra  alors  notre  Nobleffe, 
qui  n*a  d'autre  revenu  que  celui  de  fès  do- 
maines? 

N'ayant  plus  la  même  richefle,  elle  di- 
minuera (ans  toute  fa  dépenfe,  &c'eftpré- 
cifcment  cette  diminution  qui  caufèra  la 
ruine  de  toutes  les  autres  dalles  de  l'Etat. 

Milords ,  il  faut  toujours  partir  de  ce 
principe  :  que  c  eft  de  la  terre  que  vien- 
nent toutes  les  richeffes  ;  or  lorfque  fes 
produftions  font  moindres,  il  faut  nécet 
Virement  que  la  PuilFance  de  i*Etat  politi- 
que diminue. 

Les  Taxes  font  fi  exhorbitantes  chez 
nous,  que  jamais  l'Univers  ne  vit  rien  de 
femblable,  pas  même  du  temps  de  la  déca- 
dence des  Romains ,  lorfque  la  République 
étoit  livrée  aux  traitants. 

(A)  4  Bien- 
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Bientôt  les  Citoiens  n'auront  rien  en 
propriété-  :  l'Etat  pofl'édera  lui  fèul  toutes 
les  richeflTes  du  Domaine. 

Déjà  le  Phylique  en  Angleterre  a  été 
mis  à  contribution.  L'air  ell  taxé,  plus 
on  veut  refpirer ,  &  plus  on  paye. 

Mais  malofré  ces  Taxes  exhorbitantes, 
la  République  n'en  eft  pas  moins  endettée» 
Dans  peu  l'Arithmétique  n'aura  pas  allez 
de  nombres  pour  calculer  ce  que  l'Etat  Po- 
litique doit  à  l'Etat  Civil.  Et  le  moyen 
que  cela  foit  autrement,  vu  les  fubiides 
immenfes  payés  à  des  Princes  étrangers  qui 
font  la  guerre  à  nos  dépens,  Guerres  bien 
plus  ruineufes  pour  nous,  que  li  elles  fepaf- 
îoient  dans  notre  propre  Pays  ;  car  quel- 
ques défavantageufcs  quelles  fuffcnt,  du 
moins  à  la  Paix  retrouverions -nous  notre 
argent,  au  lieu  qu'il  eft  perdu  pour  tou- 
jours pour  nous. 

Si  nous  avions  la  dixième  partie  de  l'ar- 
gent que  nous  avons  donné  pour  acheter 
des  Alliances,  qui  au  bout  du  compte  n'ont 
contribué  en  rien  à  augmenter  notre  pou- 
voir, nous  aurions  aujourd'hui  de  quoi 
former  une  Marine  qui  fèroit  en  état  défai- 
re face  à  l'Univers  entier. 

Le  Roi  de  PrufTe ,  dit  -  on ,  rétablit  nos 
affaires  en  Allemagne,  &  va  parla  nous  met- 
tre en  état  de  nous  venger  de  la  France. 

Je 
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"Je  crois,  ccmme  vous,  Milords,  que 
ce  Prince  cft  un  grand  Héros  ,  mais  nous 
ne  fommcs  plus  au  temps  des  Alexandres^ 
Une  Puiffance  inférieure  peut  bien  pendant 
quelque  temps  avoir  l'avantage  (ùr  une  au- 
tre qui  lui  eii  fupérieure  j  mais  il  faut  à 
la  fin  qu'elle  fuccombe,  &  dans  fa  chute 
gUq  doit  entraîner  néceffairementfès  Alliés* 
Les  combinaifons  dp  la  Politique  ne  chan- 
gent point  celles  de  la  Nature  :  par-  tout 
deux  valent  moins  que  quatre ,  &  quatre 
font  plus  que  deux. 

Le  génie  du  Roi  de  PrufTe  fenile  en 
moyens,  aura  beau  trouver  des  expédiens, 
les  combinaifons,  (Se  les  redburces  ne  dé- 
truiront pas  Loi  immuable  :  je  veux  dire 
qu'en  tout  lieu  le  plus  fort  l'emporte  enfin 
far  le  plus  foible. 

(^lel  comptez  -  vous,  Milords,  que  foit 
Iç  defTein  de  ce  Monarque  ?  il  n'y  a  per- 
fonne  de  nous  qui  ne  foit  en  état  de, leçon- 
jedturer  ;  c  eft  d'obliger  les  Puiiïances  qui 
font  a£luellement  en  guerre ,  à  lui  accorder 
une  Paix  honorable. 

Qu'on  lui  affure  définitivement  la  Silé- 
fie,  6c  même  une  partie  de  la  Siléfie,  &  je 
vous  garantis  dans  l'inftant  fon  Traité  de 
Paix  figné. 

C'efl:  donc  uniquement  pour  le  Roi  de 
Pruffe ,  que  nous  payons  d'auffi  grands  fub- 

(A)  s  fides, 
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fides,  &  que  nous  nous  épuifons  de  plus 
en  plus  chaque  jour. 

Ce  Prince  cherche  Tes  avantages  parti- 
culiers ,  c'eft  à  nous  à  chercher  les  nôtres. 

Le  peuple,  dic-on,  veut  la  Guerre*, 
eft-cc  que  jamais  le  Peuple,  &  fiir-touc 
notre  Peuple,  fait  ce  qu'il  peut?  Je  nen 
connois  point  dans  le  monde  de  moins 
confèquent  dans  fa  manière  d*agir  que  le 
nôtre. 

11  a  lu  dans  les  papiers  publics  que  les 
François  ont  pris  Muhon ,  qu'ils  ont  rem- 
porté fur  nous  plufieurs  avantages  dans 
l'Amérique  y  il  n'en  faut  pas  d'avantage 
pour  le  rendre  furieux;  mais  cette  furie 
ne  diminue  pas  les  forces  de  nos  ennemis. 

Tandis  que  nos  Anglois  dans  les  taver- 
nes de  Londres,  ivres  de  vin  &  de  colère 
égorgeroient  les  François  s'ils  les  tenoient» 
les  François  égorgent  nos  Anglois  dans 
plufieurs  occalions  parce  qu'ils  les  tiennent. 

Et  dans  quelle  République,  Milords, 
s'eft  -  on  jamais  gouverné  par  les  (èntiments 
d'une  Populace  effrénée.  L'Hiftoire  eft 
pleine  des  malheurs  dont  le  Peuple  a  rem- 
pli le  monde ,  lorsqu'il  a  eu  trop  de  part 
aux  affaires  générales. 

La  première  maxime  d'Etat  doit  être 
de  (avoir  déguifer  fbn  reffentiment.  On 
ne  doit  jamais  fonger  à  fè  venger  que  lorf^ 
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qu'on  le  peut  impunément.     J'incline  donc 
pour  la  Paix  :   Voilà  mon  avis.  " 

Après  que  ce  Membre  du  Parlement 
eut  fini  fon  Difcours  ,  un  autre  prit  ainli 
la  parole: 

MlLORDSl 

„  Si  je  ne  connoifTois  le  zélé  du  Lord 
qui  vient  de  parler  de  Paix,  après  tant  d'of- 
fenfés  reçues  de  la  part  d'une  Nation  qui  a 
ofé  II  (ouvent  nous  outrager,  j'infifterois 
qu'il  perdit  (a  qualité  de  Citoyen  Anglois, 
éc  celle  de  Membre  du  Parlement,  duiFai- 
je  en  éprouver  à  mon  particulier  tout  fon 
refientiment. 

Le  Lord  a  voulu  donner  à  entendre 
que  nous  n'avions  plus  cette  Puiffance  qui 
nous  rendoit  alors  fi  redoutables  à  nos  voi- 
fins.  Et  quels  font  les  échecs  qu*elle  a 
reçu?  Ne  fommes-nous  pas  encore  au- 
jourd'hui ce  que  nous  étions  autrefois  ? 
Avons  nous  perdu  plufieurs  grandes  Bata- 
illes qui  ayent  diminué  confidérablement 
le  nombre  de  nos  Soldats  ?  Non,  Milordsv 
vous  le  fàvez.  S'il  refte  donc  fur  la  terre 
le  même  nombire  d' Anglois ,  la  PuiflTance 
d'Angleterre  eft  toujours  la  même* 

Je  ne  vois  pas  que  notre  Marine  ait 
fouffert  les  dommages  que  ce  Lord  vient 
de  dire.      Il  eft  aifé  au  contraire  de  lui 
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prouver  quelle  cftdansun  ctat  encore  plus 
ÂorifTant  qu'elle  ne  l'éroit  avant  la  Guerre; 
car  tour  cil  relatif  dans  chaque  branche  du 
Pouvoir  politique.  Notre  Marine  auroit 
réellement  diminué ,  fi  celle  de  notre  Rivale 
avoli  augmenté. 

11  eft  vrai  que  lorsque  nous  avions 
Mahon,  nous  tenions  la  Méditerranée  en 
échec;  mais  depuis  cette  perte,  nos  vaif- 
feaux  n'ont  pas  moins  fréquenté  cette  Mer. 

Nous  avons  fouvent  bloqné  Cette» 
Marfèille,  Toulon,  &  retenu  dans  leurs 
Ports  les  vaifleaux  François  fans  qu  ils  aient 
ofé  en  fbrtir. 

Nous  n'en  aurions  pas  fait  davantage 
fi  Mahon  nous  eût  encore  appartenu. 
Cette  perte  ,  quoique  grande ,  fera  pour 
nous  chimérique,  lorfque  la  gloire  du  Pa- 
villon Anglois  fe  foutiendra,  6l  que  notre 
Marine  fera  toujours  la  même. 

Il  eft  vrai  que  l'Alliance  de  la  Maifon 
d'Autriche  avec  celle  de  Bourbon,  a  di- 
minué une  branche  de  notre  pouvoir,  parce 
qu'elle  a  appliqué  à  la  France  toute  la  Pu- 
llfance  quelle  nous  aôté;  mais  elle  ne  nous 
a  pas  anéanti.  11  nous  refte  toujours  la 
portion  de  force  qui  étoit  à  nous ,  &  que 
la  Maifon  d'Autriche  par  fon  Alliance  ne 
nous  donnoit  pas. 

Cette 


Cette  réparation  d'intérêts  avec  la  Mai- 
fbn  d'Autriche,  peut  devenir  pour  nous 
très  avantageiifè  :  cela  dépend  de  l'ufage 
que  nous  en  (aurons  faire. 

En  rompant  toutes  lesmefures  desAr^ 
mées  combinées  de  ces  deux  PuifTances, 
nous  dévoilerons  par -là  un  grand  lècret  à 
l'Europe. 

Je  veux  dire  qu'on  (aura,  une  fois  pour 
toutes  i  que  nous  avons  le  moyen  de  nous 
paffer  de  i  une ,  Se  de  ne  pas  craindre  l' autre ^i 

Ce  projet  une  fois  rempli,  nous  fera 
refpeiter  de  tout  le  monde  :  on  craindra  à 
l'avenir  dmfulter  une  Nation,  qui  a  en  elle- 
même  la  mefùre  de  la  punition  des  offen- 
sés qu'on  lui  fait. 

Quoique  le  Lord  ait  voulu  diftinguer 
les  fiécles,  les  hommes  font  toujours  les 
mêmes. 

Alexandre  réduifit  fouvent  fès  Peuples 
dans  la  nécellîté  de  vaincre  ou  de  mourir: 
c'eft  à  cette  extrémité  qu'il  dut  l'Empire 
d  monde. 

L'x\ngleterre  éprouve  à  préfènt  une 
grande  crife:  deux  puiflarftesNaiionscon- 
{piient  contre  elle  ;  cela  feul  doit  lui  don- 
ner des  forces  :  on  n'cft  jamais  plus  aflif 
que  lorfqu'on  eft  attaqué  de  toutes  parts  : 
c'eft  alors  que  la  nature  fait  un  effort ,  & 
qu'un  homme  vaut  plufieurs  hommes. 

Il 
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II  n  es  pas  befoin  de  faire  graver  (ùr  la 
pone  de  VVcilminfter  que  la  Ptiifrance  d'An- 
gleterre tire  ù  fburce  du  Commerce *,  il 
n'y  a  peut-être  pas  un  fèul  An^iois  dans 
le  Royaume  qui  ne  foit  perfuade  de  la  vé- 
rité de  cette  maxime  *,  mais  elle  a  (es  excep- 
tions. On  peut  même  affurer,  que  fon  ap- 
plication générale  feroit  plus  nuifible  à  l'Etat 
Politique,  qu'elle  ne  lui  feroit  avantageufe. 

Je  conviens,  Milords,  que  l'Agricul- 
ture fouiFrc  chez  nous  quelque  altération 
en  temps  de  guerre,  mais  celle  de  nos  en- 
nemis en  (buffre-t-elle moins?  lleft  même 
aifé  de  prouver  qu'il  n'y  a  aucune  propor- 
tion dans  le  domage. 

Nos  Soldats,  c'eft  à- dire,  nos  Marini- 
ers, forment  chez  npus  une  claffe  d'hom- 
mes qui  ne  tiennent  point  "à  la  culture* 
Le  nombre  de  nos  Laboureurs  elt  tou- 
jours le  même:  au  lieu  qu'en  France  il  di- 
minue confidérablement.  Chaque  Cam- 
pagne réduit  en  friche  une  partie  de  Ton 
continent;  &  puifque  le  Lord  qui  vient  de 
parler  veut  des  exemples  :  en  voici  un. 

Pendant  la  dernière  Guerre  nous  re- 
gorgions de  fubfiitances ,  tandis  que  la 
France  en  manquoit:  en  temps  de  Paix 
une  de  nos  récoltes  abondantes  peut  four- 
nir l'aliment  à  une  Population  cinq  fois 
plus  nombieu(è  que  la  nôti'e. 

Sup- 


Suppofons  qu'en  temps  de  Guerre 
cette  abondance  diminue  de  trois  cinquiè- 
mes (ce  qui  n'arrive  jamais)  il  nous  refte 
encore  de  quoi  faire  (ùbfifter  Je  double  de 
notre  population.  Je  ne  défàvoue  point 
cependant,  Milords,  que  cette  diminution 
de  denrées  ne  loit  un  défavantage  pour  la 
Nation ,  mais  i\  l'on  y  fait  bien  attention, 
Ton  trouvera  qu*il  ne  procure  aucune  perte 
réelle,  attendu  que  les  autres  Etats  com- 
me je  viens  de  robfcrver ,  fouffrent  plus 
que  le  nôtre ,  &  que ,  comme  je  Fai  déjà 
dit,  tout  eft  relatif. 

Confultez  les  Marchands,  a  dit  le  mê- 
me Lord,  &  ils  vous  répondront  tous 
qu'ils  font  ruinés  !  Mauvaife  méthode» 
Milords ,  que  de  confulter  de  pareilles  Gens 
pour  faire  la 'Paix ,  ou  continuer  la  Guerre. 

Les  Négociants  ne  font  jamais  fàtisfairs 
de  leur  fort  :  il  (èroit  difficile  à  un  Gou- 
vernement de  deviner  ce  qu'ils  veulent; 
le  plus  fouvent  ils  ne  le  favent  pas  eux- 
mêmes.  Eft -on  en  Paix?  ils  fouhaite- 
roient  la  Guerre.  Eft -on  en  Guerre? 
ils  voudroient  la  Paix.  Ils  touvent  que 
ce  premier  état  de  tranquilité  en  apporte  un 
dans  les  aftaires  du  Commerce.  Je  leur 
fti  fouvent  oui  dire,  que  pendant  la  Paix  les 
fortunes  des  Négociants  étoient  bornées , 
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&  que  refprit  fpéculatif  avoir  moins  de 
reffource. 

La  Guerre  (h  déclarc-t-elle  ?  ils  cicvent 
leurs  mains  au  Ciel  ,  &  crient  de  routes 
leurs  Forces  que  tout  eil  perdu.  Mais 
compte- 1  -  on  pour  rien  une  nouvelle  bran- 
che de  Commerce  qui  fe  forme? 

On  fait  que  tous  les  étrangers  de  l'Eu- 
rope ont  alors  recours  à  nous  pour  les  Af^ 
finances,  <Sc  que  nos  AfTureurs  aflurent  les 
Vaiffeaux  de  nos  propres  Ennemis ,  ce  qui 
fait  (  quoiqu'on  en  dife  )  un  avantage  pour 
TEtat;  car  fi  ces  vaificaux  échappent  à  nos 
Corfaires,  les  fortes  Primes  forment  une 
nouvelle  richeffe  pour  Tx^nglcterre  ;  fi  au 
contraire  ils  font  pris,  la  perte  eft  reparéo 
par  le  profit  que  tait  l'Etat. 

Les  hazards  &  les  périls  môme  de  la 
Guerre  deviennent  la  bafc  d'une  nouvelle 
industrie  que  la  paix  dérobe  toujours  aux 
fiijcts  de  la  Rébuplique. 

Les  fortunes  que  cette  forte  de  fpécu- 
lation  procure  aux  particuliers ,  font  ftuili 
nombreufès  que  confiderables. 

Mais  fi  notre  Commerce  perd  alors 
quelque  chofc  de  (on  luftre,  croit- on  que 
celui  des  autres  Etats  y  gagne?  H  eft  cer- 
tain que  le  dommage  eft  toujours  plus  con- 
fidérable  de  leur  côté  que  du  nôtre,  &cefl: 

en 
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en  quoi  la  Guerre  nous  eft  moins  défàvan- 
tageufe  qu'on  ne  penfe  communément. 

11  y  a  longs- temps,  Milords,  quon 
fe  plaint  en  Angleterre,  de  la  grandeur  des 
Taxes  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  guerre  qui 
fait  exciter  là-deflus  des  murmures. 

On  remarque  depuis  long- temps  â cet- 
te occafion  une  mauvaise  humeur  répandu* 
dans  le  génie  de  la  Nation» 

Cependant  lorfqu  on  veut  un  peu  ap- 
profondir cette  matière,  il  fh  trouve  tou- 
jours à  la  fin,  que  les  Critiques  font  confon- 
dus j  car  enfin,  Milords,  pour  qui,  &  à 
qui  les  payons  nous  ces  taxes  ? 

Nous  les  levons  fur  nous-mêmes,  & 
les  payons  à  nous  -  mêmes. 

Si  la  nécellitç  indifpenfable  ny  étoit 
point,  TEtat  ne  les  exigeroit  pas. 

On  ne  peut  point  dire  que  ceux  qui 
font  chargés  chez  nou?  de  cette  admini- 
ftration  un  détournent  une  partie  à  leuc 
profit.  Le  fang  du  pauvre  Citoyen  n'a 
pas  encore  formé  une  monopole. 

Il  n'y  a  point  de  traitants  en  Angleterre» 
on  n'y  trouve  pas  de  Maltotiers  quiéta- 
blifTent  eux-mêmes  un  impôt  fur  l'impôt: 
&  qui  en  détournant  les  finances  à  leur  pro- 
fit, apauvriflent  plus  l'Etat  par  la  levée  de 
h  taxe,  que  par  la  taxe  elle-même. 

(B)  Aie- 
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A  Icgard  des  dertes  publiques,  avec 
qui  FAnglctcrre  les  a-t-elles  contractée?  ? 
Êft-ce  avec  des  étrangers?  Non.  Ceft 
l'Angleterre  qui  doit  à  l'Angleterre.  Un 
Etat  qui  efl:  fon  Créancier  <Sc  fon  Débiteur 
tout  à  la  fois,  trouve  tant  de  moyens  qu'il 
veut  de  s'acquitter.  llfuffit  pour  cela  que 
i'argent  qu'il  a  emprunté  au  peuple,  fe  trouve 
encore  parmi  le  peuple. 

11  eft  vrai  que  nous  payons  des  fiibfi- 
des  5  mais  cette  dépenfe  d'Etat  fe  fait  pour 
l'Etat.  Si  les  affaires  du  Nord  nous  inte- 
rcfTentperfbnnellement  par  la  liaifon  qu'elles 
ont  avec  le  nôtre ,  il  eft  bien  jufte  que  nous 
entrions  dans  les  fraix  de  la  GKierre. 

Pour  moi ,  Milords ,  je  trouve  qu'il 
•n*y  a  rien  de  plus  avantageux  que  de  faire 
la  Guerre  avec  l'argent  feul,  (Se  je  dis  qu'on 
eft  fort  heureux  de  trouver  en  payant  des 
Princes  qui  veuillent  donner  des  batailles, 
&  expofer  leurs  fujers  aux  dangers  de  la 
Guerre.  Du  moins  fi  les  affaires  tournent 
mal,  on  ne  perd  que  fon  numéraire,      j 

Je  crois  bien ,  MiJords ,  que  le  Roi  de 
Pruffe  ne  penfèroit  qu'à  lui ,  s'il  lui  étoic 
polîîble  de  ne  pas  penfèr  à  nous  :  car  le$ 
Princes  font  comme  le  reftc  des  hommes-, 
ils  rapportent  tout  à  eux-mêmes;  mais  Tes 
intérêts  dans  la  Guerre  prcfènte,  font  trop  , 
liés  aux  noires  pour  qu'ils  puiffe  les  en  fe*. 

parer. 
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parer.  Il  fèroit  perdu  lui-même  fi  nous 
l'étions  :  C*ell  de  notre  Puiflance  qu  il  tir® 
une  partie  de  (es  forces. 

L'union  de  la  Maifon  de  France  avec 
celle  d'Autriche,  nous  en  a  fait  un  AUi^ 
nccefraire. 

,  Pour  ce  qui  eft  deTiffue  de  la  Guerre, 
fi  le  piaffé  peut  former  un  préjugé  pour 
l'avenir;  il  cil  à  fuppofèr  que  nous  aurons 
à  la  fin  l'avantage.  A  l'égard  de  la  maxi- 
me que  Milord  vient  d'établir:  qu'une 
puiffance  inférieure  doit  toujours  céder  à 
une  fupéricure,  ou  pour  me  (èrvir  de  ces 
mêmes  termes  :  que  deux  valent  moins 
que  quatre,  &  que  quatre  font  plus  que 
deux  ;  c'cft  le  calcul  des  Arithméticiens  & 
non  point  des  hommes  d'Etat. 

;  11  CQ  eil  du  fyftême  Politique  comme 
du  Civil  :  tout  dépend  de  la  combinaifon 
des  facultés^  il  arrive  tous  les  jours  qu'ua 
particulier  avec  peu  de  moyens  joue  le  mê- 
me rôle  que  celui  qui  en  a  beaucoup.  La 
inême  chofe  arrive  chez  les  Princes,  il 
qft  vrai  qu'un  Gouvernement  fage  ne  doit 
pas  fc  laiffer  conduire  par  les  fiueuis  & 
les  caprices  d'une  populace  effrénée ,  mais 
il.  doit  cependant  profiler  de  l'ardeur  &  da 
-déiir  qu'elle  montre  de  venger  la  gloir« 
de  la  Nation.  Cette  ardeur  feule  peut 
donner  de  bons  Soldats  à  la  Republique, 
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&  être  la  caufe  première  des  grandes 
vifloires. 

Enfin  je  conclus  ,  qu'au  lieu  de  parle- 
menter pour  la  Paix,  nous  devons  conti- 
nuer la  Guerre  avec  plus  de  vigueur  que 
jamais.  " 

Ce  Difcours  excita  quelque  munnurc 
dans  rAffémblée.  On  commençoit  déjà 
à  convenir  que  les  raifons  alléguées  par  le 
dernier  Milord  qui  étoit  pour  la  continua- 
tion de  la  Guerre ,  dévoient  l'emporter  fur 
celles  du  premier  qui  avoit  propofé  un 
fyftême  de  Paix,  lorsqu'un  Membre  de  la 
Chambre  Baffe  prit  ainfi  la  parole. 

MILORDS! 

„  Je  n  héfiterois  pas  un  moment  à  être 
du  (èntiment  du  dernier  Lord  qui  vient 
de  parler ,  (ans  cet  événement  temble  qui 
vient  d^affligerTAngleterre,  &  dont  aucun 
des  Seigneurs  qui  ont  parlé  jufqu'ici  n'ont 
fait  mention ,  quoi  que  ce  foit  de  cet  affreux 
événement  que  dépende  notre  Puiffance. 
Je  vous  avoue,  Milords,  que  je  fiiis 
(urpris  que  des  Politiques  aulîî  éclairés  que 
ces  Seigneurs,  aient  rapporté  toutes  les  cau- 
fes  qui  nous  invitent  à  faire  la  guerre ,  & 
n'aient  jamais  penfé  au  puiffant  motif  qui 
doit  dans  la  conjondure  préfcnte  nous  en- 
gager à  faire  la  Paix. 
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Ce  n'eft  point  rAlIiance  de  la  Maifon 
d'Autriche  avec  la  France^  ce  neft  ni  U 
diminution  des  produirions  de  nos  terres, 
ni  l'échec  qu'a  fouffcrt  notre  Marine ,  ni 
l'interruption  de  notre  Commerce  &  la 
ruine  de  nos  Négociants  ;  car  comme  l'a 
fort  bien  remarqué,  le  dernier  Lord,  fi  ce 
font  là  des  défàvantages  pour  nous ,  ils  font 
balancés  par  ceux  que  foufFrent  nos  enne- 
mis. Mais  ces  mêmes  ennemis  n  ont  pas 
été  frappés  du  même  coup  de  foudre  que 
nous» 

Je  veux  parler  de  la  dernière  révolu- 
tion de  Ponugal,  caufée  par  fon  grand 
tremblement  de  terre.  Vous  le  (avez.  Mi- 
lords,  la  Grande  Brctatagne  a  perdu  dans 
cette  occafion  au-delà  de  vingt  millions 
fterlings  !  encpre  cette  pertii  quelque  con- 
Cderable  quelle  eft  en  elle-niêPîe,  neft- 
elle  rien  en  comparaifon  des  fuites  fu- 
neftes  qu'elle  aura  pour  nous. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail 
des  dommages  qu'elle  va  nous  caufèr,  il 
eft  néceflaire  que  je  vous  donne  ici  le  ta- 
bleau des  avantages  que  notre  République 
retiroit  de  cette  Monarchie. 

Ce  fut  Cromwel  qui  établit  le  premier 
un  Traité  de  Commerce  avec  le  Portugal. 
Cet  homme  prodigieux ,  né  pour  frapper 
de  grands  coups,  fèmbloit  prévoir  deloia 
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que  cette  Nation  nous  foiirniroit  unjonrles 
moyens  de  jouer  un  grand  rôle  dans  le 
Monde.  En  effet,  (bus  le  règne  de  Pier- 
re Second,  ayant  fait  la  découverte  des  Mi- 
nes d*Or  les  plus  abondantes,  l'Angleter- 
re s'en  empara  entierement<Sc  en  prit,  poar 
ainfi  dire,  rinveftitnre  à  l'exclufion  de  tou- 
tes les  autres  Nations  de  l'Europe. 

Les  Portugais  devinrent  les  Cailliers  na- 
turels de  l'Angleterre. 

Nous  les  inftituames  dès -lors  nos  Ban- 
quiers Généraux, 

La  richeffe  que  cette  Monarchie  com- 
mença à  nous  fournir,  étoit  d'autant  plus 
réelle,  que  c'éfoit  notre  main  d'ceuvre  qui 
nous  la  procuroit  :  ce  qui  corrigeoit  le  vice 
qu'il  y  a  toujours  dans  cette  efpcce  de  richef- 
fèj  car  il  faut  bien  ditlinguer,  Milords, 
un  Peupl^ui  (è  borne  à  tirer  de  l'or  d'une 
mine,  d*un  autre  qui  (è  procure  de  l'or  par 
fon  induftrie  :  le  premier  s'appauvrit,  & 
tombe  infènfiblcment  dans  la  décadence , 
au  lieu  que  l'autre  augmente  (à  Puiffancç 
&  (à  force. 

iHemble,  Milords,  que  nous  ignorions 
de  quelle  fource  partent  les  moyens  qui 
nous  ont  fait  figurer  jufques  ici  avec  les 
premières  Monarchies  de  l'Europe. 

Dans  la  dénomination  des  chofes  que 
nous  faifons  entrer  dans  la  compofuion  de 

notre 


nôtre  Puiflance.  nous  parlons  de  toutes, 
excepté  de  l'or  du  Portugal  :  cependant 
c'eft  avec  cette  richcffe  que  nous  avons  fi- 
guré ju(qu  ici  en  Europe. 

A  combien  penfcz- vous,  Milords,  que 
fc  monte  ieiat  des  fubfides  que  nous  avons 
payé  pendant  les  guerres  en  argent  comp*^ 
tant  aux  Princes  étrangers  depuis  quarante 
ans?  Il  paffe  trois  cens  millions  fterlings. 
S'il  avoit  falu  prendre  cette  fomnie  fur  no- 
tre numéraire,  il  s'en  faudroit  de  cent  cin- 
quante millions  que  l'Anglçterre  n'eût  au- 
jourd'hui un  Tchcling.  Cependant  vous 
favez  qu'elle  eftà  prélênt  plus  rieheenefpe- 
ces  qu'elle  ne  l'a  jamais  été;  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  n'y  a  quà  voir  le  bas  prix  de 
l'intérêt  de  nôtre  argent  ;  car  c  eft  là  le  vé-* 
ritable  thermomètre  des  richefles  d'une 
nation. 

A  quoi  nous  euffent  (èrvi  d'ailleurs  no*- 
trè  Commerce  Se  notre  Induftrie  fans  cette 
relTource  ?  Sans  doute  que  nôtre  Marine 
nous  auroit  procuré  l'avantage  fur  les  diffé- 
rentes Nations  de  l'Europe  avec  lefquelles 
nous  aurions  négocié  ;  mais  cet  avantage 
auroit  été  idéal.  Ce  Commerce  ne  nous 
eut  point  procuré  de  l'argent  effectif  dont 
nous  avions  befoin,  pour  fournir  aux  fubfi- 
des des  Princes  étrangers ,  qui  faifbient  la 
guerre  avec  nous  ou  pour  nous. 
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Les  grandes  Nations  étoient  trop  intel- 
ligentes pour  avoir  permis  que  nous  les  dé- 
pouillalîions  de  leur  numéraire  ^  cependant 
fins  une  grande  portion  d'argent,  il  nous 
eut  été  impolliblc  de  fournir  aux  fraix  de  la 
Guerre ,  <&  de  contrafter  les  Alliances  quî 
pous  étoient  nécelF^ires. 

Mais  ce  n  eft  pas  là  le  fèul  avantage  que 
les  richcflTes  du  Portugal  nous  ont  procuré. 
Pour  attirer  à  nous  le  produit  des  mines  il 
a  falu  réchanger  avec  une  valeur.  Le  vo- 
lume de  nos  manufaâures  augmenta  dans 
peu  :  une  grande  branche  de  notre  Navi- 
gation fe  trouva  formée  par-là.  Vous  n  ig- 
norez ,  pas ,  Milords ,  qu'avant  le  tremble- 
ment de  terre ,  le  Commerce  de  Portugal 
occupoit  douze  cents  de  nos  vailFeaux. 

Nôtre  Agriculture  devint  floriffante* 
car  pour  multiplier  les  produirions  des  ter- 
res, il  n  y  a  pas  de  meilleurs  moyens  que 
d'augmenter  le  numéraire.  Les  États  (ont 
toujours  féconds ,  en  raifon  de  la  quantité 
des  efpeces» 

Une  nouvelle  induftrie  fe  développa  > 
des  Manufaâures  fans  nombre  (è  formè- 
rent, &la  Population  qui  fuit  toujours  le» 
progrès  de  l'Agriculture  &  des  Arts,  aug- 
menta chez  nous  dans  la  même  propor- 
cion. 

VoUà, 


Voilà,  Milords,  quelle  a  été  laTource 
fie  notre  grandeur  :  je  ne  dis  point ,  que 
le  génie  Républicain,  Tamour  du  travail, 
lapofition  de  l'Angleterre,  &  ra£livitéde 
fon  Peuple,  n'aient  contribué  à  augmenter 
la  gloire  de  la  Nation  ;  mais  je  dis  que 
fans  ce  premier  mobile  toutes  ces  vertus 
cuffent  été  fans  effet,  ou  peut-ètpe  même 
n'euffent- elles  été  jamais  mifes  au  nombre 
des  vertus. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  dans  cette  at 
{emblée  perfonne  ne  cite  le  Commerce  du 
Portugal  pour  première  caufe  de  la  gran- 
deur de  la  République.  Il  n*y  a  peut-être 
pas  quatre  Seigneurs  dans  toute  TAngleter- 
re,  qui  foient  exactement  inftniits  de  l'avan- 
tage que  l'Ftat  Politique  en  a  retiré. 

Ce  Commerce  s'eft  formé  en  quelque 
façon  à  l'infc^u  de  la  Nation  :  il  a  multiplié 
à  raifon  des  profits  qu  il  a  procurés.  Les 
Citoyens  qui  font  fait  en  ont  dérobé  au- 
tant qu'ils  ont  pu  la  connoiflance  au  Gou- 
vernement ;  car  c  eft  une  maxime  établie 
chez  tous  lesNégocians,  de  cacher  tant  qu'ils 
peuvent  au  Public  les  fortunes  qu'ils  font 
dans  un  négoce  particulier,  foit  qu'ils  crai- 
gnent qu'une  infinité  d'autres  s^en  mêlent , 
ou  que  dans  les  impôts  établis  fur  l'Indu- 
ftric  on  ne  les  taxe  beaucoup  plus  que  les 
autres. 


LorfqiieCromwcI  établit  iinTnitédc 
Commerce  entre  l'Anglererre  <Sc  le  Porta- 
0,91,  il  n'y  avoit  alors  à  Lisbonne  que  deux 
Kîaifbns  Anploifes,  qui  failbient  ieules  le 
Commerce  de  toute  la  Narion.  On  doit 
juger  par  là  de  fon  peu  d'étendue  :  avant 
le  tremblement  de  terre  on  y  en  comptoit 
cent  dix,  dont  la  moindre  faifoit  plus 
d'affaires  que  les  deux  enfèmble  n'en  faifoi- 
cnt  avant]  ctablidèment  de  ce  traité. 

J'ai  voulu  avoir  un  état  de  ce  Com- 
merce ,  <Sc  après  une  foule  de  recherches 
de  détail,  j'ai  trouvé  qu'il  étoit  immcnft: 
combien  croiriczvous-  Milords,  que  l'x^n- 
glctcrre  avoit  fourni  de  pièces  de  Baycttc 
au  Portugal  pendantles  vingt  dernières  an- 
nées qui  avoient  précédé  ce  rrifte  événe- 
ment? Chofè  incroyable!  audeli  de  trois 
milliards.  Cetie  quantité  elt  d'autant 
plus  immenfè,  que  chaque  pièce  tire  prés 
décent  verges,  &  vaut  au-delà  de  dix 
livres  fterlings.  Le  reftede  la  grande  & 
petite  Draperie  qu'il  tiroit  de  nous,  étoit 
relatif  à  cette  quantité:  il  vous  cft  aifé  de 
cnlculerparlà,  Milords,  les  avantages  que 
cette  irnmen(è  main-d'œuvre  procuroit  à 
l'Etat.  Ppurréfumer  enfin,  ce  Commerce 
donnoir  annuellement  à  la  grande  Bretagne 
un  profit  deplns  de  trois  millions  ftevlingsi 
U  éioit  d'autant  plu$  réel  que  les  AngloiS 
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fiifoient  ftuls  ce  profit  fiir  le  Portugal;  car 
fi  qaelqu'aiure  Nation  en  eût  tiré  le  même 
profit,  cet  avantage  eût  anéanti  le  lien. 

La  France,  qui  nous  (iiit  pas  à  pas  dans 
toutes  le  branches  de  Comirierce,  &  qui 
flous  en  a  enlevé  un  grand  nombre,  fem- 
bloit  avoir  perdu  de  vue  fes  véritables  in- 
térêts dans  celle  -  ci.  Elle  nous  laiffoit 
moiffonner  l'or  à  pleines  faux  en  Portugal 
fans  faire  la  moindre  tentative  pour  s  y  ôp- 
pofer.  Ce  n  eft  point  que  de  temps  à  autre, 
s'éveillant  comme  en  fiirfàut ,  elle  ne  for- 
mât le  projet  de  partager  avec  nous  la  richef- 
fe  du  Brclil;  cependant  comme  elle  ne fl: 
point  conduite  par  un  efprit  républicain , 
mais  gouvernée  par  dés  Minilîres  qui  fe 
fucccdcnt,  &  dont  prefque  toujours  le 
génie  de  l'un  eft  diamétralement  oppofé  à 
celui  de  l'autre,  cette  grande  affaire  demeu- 
roit  toujours  indécife. 

Car,  Milords,  il  ne  faut  point  s'ima- 
giner ,  comme  plufieurs  peribnnes  l'Ait 
cru  &  le  croient  encore,  que  la  France  ne 
peut  point  entrer  en  concurrence  avec 
nous  dans  ce  Commerce.  Elle  nous  a 
enlevé  celui  de  la  Draperie  fine  dans  le 
Levant,  elle  pou  voit  donc  à  plus  forte 
raifbn  nous  dépouiller  de  celle-ci  dans  le 
Portugal  :  il  eft  certain  que  fès  Provinces 
du  Midi  ont  un  avantage  fur  lés  nôtres  du 
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Nord.  Le  Pays  fournit  une  qualité  de 
laine  propre  à  faire  des  Bayetes,  &  une 
quanti rc  prodigieufe  d'autres  petites  étof- 
fes à  l'ufage  ail  Bréfii.  La  main-d'œuvre 
y  ei\  prcfque  pour  rien;  car  l'ouvrier  Fran- 
çois, qui  en  générai  fe  nourrit  mal,  peut 
donner  Ton  induftrie  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  l' Anglois,  qui  s'alimente  mieux. 

Il  faudroit,  Milords,  n'avoir  aucune 
connoifl'ance  de  nos  affaires  avant  cette 
grande  révolution,  pour  ignorer  le  vuide 
qu  elle  caufè  aujourd'hui  dans  notre  fyfté- 
me  Economique. 

Le  défordre  eft  d'autant  plus  grand 
qu  il  a  été  fubit  &  inefperé. 

Lorfqu  un  Gouvernement  s'appauvrit 
par  gradation,  fa  pauvreté,  qui  devient  in* 
fènfiblement  la  (ource  de  celle  de  Tes  voi- 
fins ,  met  fès  intérêts  politiques  en  équili- 
bre,  mais  lorsqu'il  (è  trouve  privé  tout- 
«  un  coup  d'une  richcfTe  à  laquelle  il  s'étoic 
accoutumé  depuis  long.temps>  il  fouffre 
lui  feul  de  fa  privation. 

il  n'y  a  pas  de  doute,  Milords,  T An- 
gleterre va  éprouver  une  grande  révolu- 
tion. On  ne  dépouille  point  un  peuple 
d'un  avantage  aullî  immenfe  fans  forcer  le 
fyftéme  politique  &  civil. 

Notre  Faclurie  de  Lisbone  eft  entie- 
renr.ent  ruinée,  &  lout-à-faithors  dëtat 
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defe  relever  :  nos  Marchands  de  Londres 
qui  faifoient  le  Commerce  du  Bréfil,  font 
dans  Timpollibilitéde  le  continuer,  la  plu- 
parc  y  ont  perdu  toute  leur  fortune  ,  les 
Portugais  eux-mêmes  n'ont  pas  les  mo- 
yens d'achetter  nos  étoffes. 

Plus  de  deux  cent  mille  habitants  font 
errants  dans  les  champs,  &  n'ont  d'autre  ob- 
jet que  de  fè  procurer  des  aliments ,  &  de 
îè  garantir  des  injures  de  l'air.  11  n'y  a 
plus  de  luxe  chez  ce  peuple  ^  le  débris  de 
cette  infortunée  Capitale  dépérit  n  vue 
d'œil. 

Voilà  j  Milords,  un  objet  qui  doit  mé- 
riter votre  attention  :  il  faut  pour  le  mo- 
ment préfent  que  toutes  les  autres  conlidé- 
tations  cèdent  à  celle-ci. 

Ce  ne  fera  point  pendant  la  Guerre  que 
nous  rétablirons  cette  branche  importante 
de  nôtre  Commerce;  le  Gouvernement, 
diftrait  alors  par  d'autres  objets,  ne  (àuroic 
veiller  à  celui-ci. 

Les  taxes  6t  les  impôts  néceffaires  pour 
furvenir  aux  charges ,  &  payer  les  (iiblides, 
bien  loin  d'augmenter  l'induftrie,  contri- 
buent au  contraire  à  la  diminuer. 

Les  affurances,  qui  font  confidérables, 
mettent  nécelfairemenc  des  bornes  à  cecom- 
merce. 
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En  un  mot,  Milords,  ce  n'eft  jamais 
dans  des  tems  de  trouble  qu'on  peut  rele- 
'  ver  des  ct^iblifTemcnts  que  de  grands  phé- 
nomènes ont  détruit.  11  faut  pour  cela 
la  PaiK  ôi  la  tranquiliié  ;  on  a  beau  faire 
force  de  génie,  <St  redoubler  ik  vigilance, 
ceux  qu'on  charge  de  ce  foin  (ont  trop  oc- 
cupés d'un  autre  grand  objet.  En  temps 
de  guerre  tout  le  monde  en  eft  préoccupé; 
ceux  même  qui  n'y  ont  perfonnellement 
aucune  part,  ne  peuvent  faire  moins  que 
d'y  prendre  intérêt.  11  y  a  alors  un  mou)- 
vement  c^  une  agitation  générale  dans  les^ 
efprits,  qui  empêchent  les  gens  en  place  de 
fè  faire  jour  au  travers  des  diiïicultés ,  &; 
de  pefèr  mûrement  tous  les  nouveaux  moy*- 
ens  d'amélioration. 

Si  nous  youlons  nous,  oppofer  au  def^ 
fein  des  grandes  Nations,  il  convient  à 
l'Angleterre  de  furpendre  pour  un  temps 
la  guerre  \  il  faut  nous  remettre  fur  notre 
courant. 

L'anéantiffement  de  toute  autre  branche 
de  commerce  ne  m'eût  point  porté,  Mi- 
lords ,  à  vous  parler  de  Paix,  j'cuffe  été 
de  votre  avis  fur  la  continuation  de  la  Guer- 
re y  j'aurois  même  infilté  à  porter  la  Na- 
tion à  la  faire  encore  avec  plus  de  vigueur  j 
mais,  Milords  ,  je  viens  d'avoir  rhonneur 
de  vous  faire  oblèr ver  3  gu«  c'ell  de  cette 
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branche  de  commerce  que  nous  tirons  les 
richeffcs  qui  fervent  à  foutenir  notre  piii(^ 
(ànce,  il  faut  donc  avant  toutes  chofesea 
rétablir  la  fburce ,  fi  nous  voulons  que  notre 
grandeur  fe  (outienne  avec  le  même  cclat 
qu  elle  avoit  avant  ce  funefte  événement.  '^ 
Ce  difcours  fit  un  grand  effet  fur  Tet 
prit  de  pluiieurs  Membres  du  Parlement  j 
un  grand  nombre  convint  en  effet  que  la 
catalîrophe  de  Lisbonne  influoit  beaucoup 
fur  les  affaires  de  la  grande  Bretagne,  Se 
qu'il  conyenoit  d'y  apporter  au  plutôt  le 
remède  convenable»  On  alîoit  déjà  aux 
opinions ,  lorsqu'un  Lord  de  la  Chambre 
Haute  prit  ainfi  la  parole. 

Ml  LORD  S!  ' 

>,  J  avoue  que  l'affreux  phénomène  qui 
affligea  en  dernier  lieu  le  Portugal,  a  influé 
fur  l'Angleterre 5  car  nos  inrércts  font  li 
étroitement  liés,  qu'il  ne  friuroit  arriver  le 
moindre  changement  dans  le  fyflême  de 
cette  Monarchie,  qu'il  nen  caulè  un  dans 
h  nôtre. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  notre  fort 
dépende  entièrement  de  celui  de  ce  peuple. 
Nous  ferions  bien  malheureux,  Milords, 
fi  notre  Puiiîance  tiroit  fa  (ource  d'une  feu- 
le caufe  étrangère  :  s'il  en  étoit  ainli ,  notre 
Gouvernement  leroit  dans  un  état  plus  pré- 

*  '  cafre 


Caire  que  la  plus  foible  Société  Politique d« 
TEurope. 

Le  Lord  qui  a  voulu  nous  perfuader 
que  cette  révolution  devoit  nous  porter  à 
faire  la  paix ,  eft  entré  dans  le  détail  des 
avantages  que  le  commerce  du  Portugal 
procuroit  à  la  grande  Bretagne  avant  cette 
cataftrophe. 

Je  veux  les  croire  encore  plus  confi- 
dérables  qu'il  ne  les  a  fupofés  luimême; 
ils  ne  feroicnt  malgré  cela  tout  au  plus  que 
racceffoire  de  notre  PuilFance ,  &  jamais  û 
principale  caufè. 

Mais,  Milords,  il  y  a  plus  d'erreur  qu  on 
ne  penfe  dans  ces  prétendus  avantages. 

Le  Membre  'du  Parlement  qui  vient 
d  en  faire  l'énumération ,  me  permettra  de 
lui  dire,  qu'il  n'eft  pas  bien  inftiuit,  &  que 
la  plupart  des  faits  qu'il  a  rapportés  font 
faux,  ou  tout  au  moins  exagérés. 

S'il  faut  en  croire  quelques-uns  de  nos 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  notre  Commerce 
en  général ,  il  s'en  faut  bien  que  celui  que 
nous  faifons  avec  Je  Portugal  nous  foit  avan- 
tageux. 

Je  veux  cependant  fuppofèr,  qu'ils  fè 
foient  trompés  dans  le  général  ;  il  eft  cer- 
tain du  moins  que  dans  le  particulier  les 
profits  ne  font  pas  auili  confidérables  qu'on 
ies  fuppofe  communément, 
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H  ne  me  fèroit  peut- être  pas  même 
difficile  de  vous  prouver ,  Milords ,  que 
^e  commerce,  que  les  autres  Nations  re- 
gardent  comme  un  Pérou  pour  nous ,  a 
caufé  un  grand  défordre  dans  notre  Répu- 
blique ,  &  qu'il  a  même  arrêté  les  branches 
générales  de  notre  induftrie. 

Lorfqu'on  n'cft  point  inftruit  de  l'état 
des  chofès  ,  Se  qu'on  fe  laiffe  conduire  par 
des  erreurs  populaires,  il  neft  pas  furpre- 
nanîitqu  on  donne  dans  l'illufion. 

Voicis  des  faits ,  Milords.  Depuis  qua- 
rante ans  la  totalité  générale  du  Por- 
tugal dépenfoit  au  -  delà  du  produit  de  fes 
Mines:  cependant  elle  n'avoit  pas  d'autre 
relFource  pour  fliblirter  ;  car  on  fait  que  fès 
befoins  phyliques,  fon  habillement  ÔL  (on 
luxe  étoient  pris  fur  ce  fcul  produit. 

Malheureufement  pour  nous  ,  nous  éti- 
ons, permettez- moi  ce  terme,  les  fèuls 
Pourvoyeurs  de  ce  peuple.  Avantletrem- 
blemcnt  de  terre,  le  Portugal  devoit  à 
T Angleterre  unefomme  confidérable,  &il 
étoit  décidé  qu'il  étoit  dans  l'impoffibilixé 
morale  de  pouvoir  jamais  la  payer. 

A  la  (iiite  "de  cette  première  perte ,  il 
en  furvint  une  autre,  plus  confidérable  en- 
core. La  grande  incendie  arrivée  après  le 
tremblement  de  terre,  confuma  dans  les 
înagafin^  de  Lisbonne  pour  dix  milions 
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fterlings  de  Marchandifes  appartenant  aux 
Anglois.  Notre  Nation  n'a  pu  cfluyer 
ces  deux  pertes  fans  éprouver  une  révolu- 
tion générale. 

Les  Particuliers  qui  avoient  fourni  leur 
argent  aux  Fabricants  avant  le  tremblement 
de  terre,  en  payoient  depuis  longtemps 
des  intérêts  confiderables.  Ces  mtciêis 
formèrent  à  la  fin  de  greffes  fommcs ,  qui 
ne  furent  point  acquittées,  parce  que  les 
Portugais  ne  payèrent  jamais  les  prAiiers 
débourfes:  cependant  les  branches  de  i'in- 
duftrie  &  du  commerce  diminuèrent  dans 
la  proportion  de  ce  défordre. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'Hiitoire  de  notre 
commerce  en  Portugal:  or  vous  voyez, 
Milords,  qu'il  ne  nous  eft  pas  aulîi  avanta- 
geux que  bien  des  gens  mal  informés  fe 
Timaginent. 

11  n'y  a  pas  moins  d'erreur  dans  cette 
opinion  communément  reçue,  que  lesfub- 
fides  que  nous  avons  fourni  jufqu'ici  aux 
Princes  étrangers  pendant  nos  Guerres,  ont 
été  payés  par  l'or  du  Bréfil. 

Ces  fonds  furent  faits  de  tout  temps  avec 
le  capital  général  de  nos  richeffes ,  &  ils 
font  rentrés  par  le  moyen  de  notre  induftrie. 

Si  nous  n'avions  retiré  d'une  main  ce 
que  nous  donnions  de  l'autre,  tout  l'or 
du  Portugal  ne  nous  eut  pas  fuffi. 
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Il  eft  vrai ,  Milords  !  que  le  commerce 
que  nous  faiftons  avec  ce  Royaume,  avant 
cet  événement  5  fbutenoit  en  haleine  une 
branche  confidérable  de  notre  Marine; 
mais  cette  diminution  de  l'emploi  de  nos 
vailTcaux  n'eft  pas  capable  de  faire  pan» 
chetla  balance  de  nos  intérêts  politiques. 

Elle  n'eft  pas  d'affez  de  confêquence 
pour  décider  notre  Gouvernement  à  con- 
tinuer la  Guerre,  ou  pour  la  portera  faire 
la  paix. 

Le  même  Lord  a  donné  un  état  des 
marchandifes  que  nous  avions  fait  paffcr  en 
Portugal ,  pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées qui  avoient  précédé  le  tremblement 
de  terre. 

11  fait  monter  le  compte  feul  des  Bayet- 
tes  à  trois  millards  de  pièces.  Tant  pis, 
Milords  I  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  la  plus  grande  partie  de  xes  étoffes 
n'ont  pas  été  payées  :  ainfi  plus  la  Nation 
en  a  envoyé  &  plus  élit  a  perdu.  Si  no- 
tre commerce  avec  le  Portugal  avoit  été 
plus  petit,  le  vuide  qu'il  a  occafionné  eût 
été  moins  grand  :  de  manière  que  ce  que 
ce  Lord  prend  pour  un  avantage ,  elt  pré- 
cifément  un  défàvantage  réel. 

Si  l'Angleterre  eft  à  la  veille  d'éprou- 
ver une  grande  révolution,  il  ne  faut  pa$ 
l'attribuer,  comme  fait  ce  Lord,  àcetéve- 
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nement  particulier ,  une  infinitc  do  caufès 
générales  y  ont  concourru.  Qi^iand  bien 
même  le  tremblement  de  terre  de  Lisbon- 
ne ne  feroit  pas  furvenu,  L^ngleterre  au- 
roit  éprouvé  les  mêmes  viciditudes  qu'elle 
éprouve  aujourd'hui. 

Mais  il  ce  commerce  efl:  fi  avantageux 
qu'on  ledit,  qui  nous  empêche,  Milords, 
de  le  rétablir  ?  La  Guerre  y  peut  bien  met- 
tre quelque  obftacle,  mais  non  pas  s'y  op- 
pofcr  totalement. 

'  Si  nous  avions  des  concurrens  dans  cet- 
te branche  de  commerce,  ils  pourroicnc 
profiler  de  cette  circonftance  pour  nous  fup- 
planter;   mais  nous  n'en  avons  point. 

La  France  feule  pourroit  l'entrepren- 
dre, mais  elle  eft  comme  nous  occupée  du 
foin  de  la  guerre»  &  elle  a  bien  d'autres 
affaires  que  d'établir  de  nouvelles  branches 
de  commerce  en  Portugal.  Trente  ans  de 
Paix  ne  lui  en  ont  pas  Tait  naître  la  penfée, 
comment  en  former  oit  -  elle  aujourd'hui  le 
projet  ? 

Nous  avons  les  mêmes  facilités  pour 
rétablir  ce  commerce  que  fi  nous  joui/fions 
d'une  Paix  profonde.  Si  les  Nations  neu- 
tres dans  cette  Guerre,  éioient  un  état  de 
fournir  aux  Portugais  des  Manufadures  de 
leurs  pays,  le  haut  prix  de  nos  adurances 
pendant  la  Guerre  pourroit  porter  préju- 
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dice  à  nos  Fabriques  ;  mais  aucune  de  ces 
Nations  n'a  les  étoffes  qui  conviennent  au 
Portugal ,  &  ne  fauroit  même  les  flîbriquer 
au  môme  prix  que  nous. 

Depuis  plus  de  cent  ans  ce  peuple  eft 
accoutumé  à  nos  Manufactures  de  laine  : 
il  n'en  connoit  pas  même  d'autres  3  ainfi 
nous  fommes  (ùrs  de  lui. 

Ce  Lord  a  dit,  que  pendant  la  Guerre 
le  Gouvernement  étoit  trop  diftrait  d'ail- 
leurs pour  s'occuper  de  cet  objet.  C'eft 
bien  mal  connoitre  la  forme  de  notre  ad- 
miniftration  politique.  Quelque  défordre 
général  que  la  Guerre  caufèdans  l'Etat,  no5 
affaires  particulières  n'en  fouffrent  jamais. 
Les  commilîîons  fur  chaque  département 
veillent  à  leur  avancement.  Celle  qui  eft 
chargée  de  la  Guerre,  n  efl:  occupée  que  de 
cet  objet;  tandis  qu'une  (èconde,  qui  eft 
prépofée  pour  l'incluftrie,  ne  fort  point  de 
la  fphôre  des  Manufactures. 

J'oubliois  de  dire,  Milords,  que  les 
étoffes  que  nous  fourniffons  au  Portugal", 
n'étant  point  relatives  à  fon  luxe ,  mais  dii 
nombre  de  celles  qui  entrent  dans  la  clafle 
de  (es  premiers  befbins,  il  faut  néceffaire- 
ment  que  ce  commerce  fc  rétabliffe  de  lui- 
même  ;  la  nourriture  &  le  vêtement  font 
indifpenfables. 

(C)  j  Cette 


M  ^  )  o  (  ^ 

Cette  Nation  qui  ctoic  habillée  avant 
(à  révolution ,  doit  Tètre  encore  après  la 
révolution. 

Elle  n'a  perdu  qu'un  petit  nombre  de 
Citoyens ,  eu  égard  h  ce  qui  lui  en  refte  : 
la  diminution  eft  imperceptible.  Tant 
que  le  Portugal  fera  aulîî  peuplé  qu*il  l'eft 
aujourd'hui ,  nous  ne  devons  pas  nous  em- 
barafTer  de  nos  Manufa£lures ,  elles  iront 
cl*ellcs  -  mêmes. 

Bien  -  loin  que  les  dernières  pertes  que 
nos  Marchands  ont  fait,  lors  du  trcmble- 
nient  de  terre  les  rebute,  elles  lui  (èrvi- 
ront  au  contraire  d'aiguillon  pour  rétablir 
ce  commerce.  Les  malheurs  ont  cet  avan- 
tage, quils  rendent  a£lifs  Se  vigilants;  la 
nécefTitc  donne  de  l'indurtrie.  On  trouve 
dans  l'adverliré  des  relfources,  qu  on  n  au- 
roit  jamais  imaginé  dans  la  profpérité. 

'  Il  y  a  plus ,  Milords  !  Je  dis  que  cette 
révolution  de  Portugal  doit  procurer  des 
avantages  immen(ès  à  TAngleterre ,  & 
qu  elle  doit  corriger  ce  qu'il  y  avoir  aupa- 
ravant de  défe£tueux  dans  ce  commerce. 

Je  puis  vous  prouver  démonftrative- 
ment,  quelle  fera  la caufe de  fà  nouvelle 
grandeur. 

Cette  Monarchie  aujourd'hui  eft  dans 
le  cas  des  peuples  naiffants  :   elle  a  befoin 
de  tout.     Avant  cet  événement ,  le  Roy- 
aume 
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anme  regorgeoin  d'ornements  &  de  meu- 
bles précieux. 

Le  Commerce  que  nous  faifions  avec 
cette  Nation  netoit  fondé  en  partie  que  fur 
un  fuperflu  dont  abfolument  il  pouvoit  (c 
paffer  ;  ce  qui  le  rendoit  (  ce  même  com- 
merce) fujet  à  de  grandes  variations  :  au  lieu 
qu*au-jourd*hui  il  eft  fondé  fur  un  nécefl^i- 
re  abfolu. 

Les  fiâmes  ont  conftimé  dans  cet  Etat 
rinduftrie  de  plus  de  vingt  fiécles  :  il  a 
péri  a  Lisbonne  au-delà  de  quatre  iriilliards 
de  main  d*œuvre. 

Je  dis,  Milords,  que  cet  événement, au 
lieu  de  nous  porter  à  faire  la  Paix ,  doit  au 
contraire  nous  engager  à  continuer  la  Guer- 
re ;  car  quoique  jaie  dit,  que  nous  étions 
les  fêuls  en  Europe  en  pofTelîîon  de  four- 
nir les  étoffes  de  laine  en  Portugal ,  cela 
n'empêche  pas  que  nous  ne  devions  nous 
tenir  fiir  nos  gardes.  Il  efl:  certain  qu'une 
femblable  révolution  pourroit  en  temps  de 
Paix  porter  plufieurs  Nations  étrangères 
à  en  profiter  -  Elles  feroient  leurs  efforts 
pour  lier  commerce  avec  cette  Monarchie, 
qui  dans  la  confufion  des  chofes  pourroit 
fort  bien  accepter  leurs  offres. 

On  remarque  déjà  à  Lisbonne  un  plus 
grand  nombre  de  Marchands  étrangers 
qu'il  n  y  en  avoit  avant  le  tremblement  de 
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terre;  preuve  certaine,  que  différents  Peu- 
ples pcnfent  à  profiter  de  la  conjonfture 
prcfcnte,  pour  partager  avec  nous  les  ri- 
cheffcs  du  Bréfil.  Pour  rcnveifèr  leurs  pro- 
jet-j  il  ne  nous  reftc  qu'un  moyen,  ceft 
de  ne  pas  faire  la  Paix.  '' 

A  la  fuite  de  ce  difcours  un  Lord  qui 
navoit  encore  Jrien  dit,  prit  ainfi  la  pa- 
role. 

MILORDS! 

„  J'ai  écouté  jufqu'ici  avec  beaucoup 
d'attention  les  difcours  que  les  différent^ 
membres  de  cette  AlTem'olée  ont  pronon- 
cé, &  dont  les  un?  tendjnt  à  prouver  la 
nécelîîcé  qu'il  y  a  de  faire  la  Paix,  &  les 
autres  l'obligation  indifpcnfable  de  conti- 
nuer la  Guerre. 

Ne  diroit  on  pas,  Milords,  que  l'un 
ou  l'autre  de  ces  événements  eil:  en  notre 
pouvoir?  que  nous  fommes  les  arbitres  du 
monde,  ou  que  nous  avons  dans  nos  mains 
le  fort  de  toute  l'Europe.  Si  nous  n'étions 
point  inréreffés  perfonneljement  dans  la 
Guerre  préfente,  nous  pourrions  forcer  les 
Puilfances  belligérantes  à  mettre  bas  les  ar- 
mes, parce  que  l'Alliance  que  nous  ferions 
à  même  de  faire  avec  les  unes  pourroit 
faire  pencher  la  balance  contre  les  autres  j 
mais  il  n'eft  pas  qucftion  de  cette  combi- 
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naifbn  dans  lapofitionprci'eritc  deschofcs. 
"Les  Lords*q\ii  viennent  de  s  énoncer  a'vec 
tant  d'éloquence,  nous  ont  parlé  de  Paix  & 
de  Guerre  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  rien  dit 
fur  les  moyens  que  nous  avions  de  faire 
l'une ,  &  des  reflburces  qui  nous  reftoient 
pour  condnner  l'autre  :  de  manière  que 
toutes  ces  belles  phrafès,  nont  été  que  de 
beaux  fons  qui  ont  agréablement  frappé  nos 
oreilles. 

Milords!  la  Paix  dépend  toujours  de  la 
comhinaifon  des  intérêts  des  PuilHinces  qui 
font  en  guerre. 

Jufques  au  moment  que  cette  concilia- 
tion générale  eft  faite,  il  n'eft pas  poffible 
de  piopofer  aucun  préliminaire. 

Je  voudrois  (avoir  des  Lords  qui  vien- 
nent de  parler  de  Paix,  quelles  en  feroient 
pour  nous  les  conditions  j  car  enfin  fi  faut- 
il  encore  établir  un  plan. 

Pour  moi  je  ne  puis  me  perfiiader  qu'il 
y  ait  aucun  Membre  du  Parlement  affezofé, 
pour  propofèr  d'abandonner  par  un  Traité 
Mahon  à  la  France. 

U  faudroit  pour  cela  avoir  perdu  tout 
{intiment  d'honneur  (Se  de  réputation. 

Non- feulement  cette  démarche  fèroit 
pour  nous  le  comble  de  l'humiliation  ;  mais 
même  nous  perdroit  entièrement  dans  l'e- 
/prit  de  toutes  les  Nations  de  la  Terre. 

(C)  f  Lorf- 
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Lorfquun  Peuple  cède  à  (es  malheurs  il 
(è  mcprifè  lui-même,  &  fe  fait  encore  mépri- 
fer  des  autres:  or  du  mépris  à  l'ancantiffe- 
ment  politique  il  n'y  a  point  d*intervale.    * 

Nous  nous  fommes  foutenus  jufqu'ici 
par  une  haute  réputation,  ce  fèroit  nous  per- 
dre entièrement  que  de  la  laifFer  détruire. 

Nos  ennemis  en  tireroicnt  contre  nous 
un  plus  grand  avantage  que  de  nos  défaites. 

On  craint  un  Peuple  qui  annonce  par 
avance  qu  il  verfera  jufques  à  la  dernière 
goutte  de  fon  (ang  plutôt  que  de  rien  taire 
contre  fa  gloire,mais  on  méprifc  toujours 
celui  qui  perdant  courage  cède  à  fon  in- 
fortune. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  Milords,  la 
réputation  (èule  foutient  les  Nations. 

Les  Romains  n  ctoient  pas  d'autres  hom- 
mes que  nous ,  ils  n'avoient  ni  plus  de  cou- 
rage ni  plus  de  bravoure. 

Si  l'on  cherche  aujourd'hui  à  découvrir 
les  caufes  qui  établirent  leur  grandeur,  & 
qui  les  rendirent  Maîtres  du  Monde»  ou 
trouvera  qu  elles  tirent  leur  fourcc  de  l'at- 
tention particulière  qu'ils  eurcntà  ne  jamais 
démentir  leur  gloire. 

On  lit  dans  l'Hiftoircqif  aucun  dangçr 
n  étonna  Rome. 

Dans  le  temps  même  que  cette  Répu- 
blique touchoit  au  moment  de  fa  dertru- 
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flion ,  elle  faifbit  trembler  les  Nations  qui 
alloient  la  détruire. 

Mais ,  Milords  !  quand  même  nous  fe- 
rionsalFez  lâches  pour  céder  volontairement 
par  un  Traité  honteux,  Minorque  aux 
François,  nos  intérêts  politiques  s'y  oppo- 
fèroient  diredement  ;  l'Angleterre  alors  le- 
roit  perdue  fans.refTource. 

Lors  de  la  grande  Paix  générale,  qui 
(èrvit  de  liaifbn  &  de  fondement  à  tous 
les  intérêts  politiques  de  l'Europe,  il  fut 
décidé  dans  tous  les  fyftêmes,  que  laceffion 
de  Mahon  à  l'Angleterre  pouvoit  feule 
former  la  balance  de  l'Europe. 

L'inconvénient  du  contraire  exiftc  en- 
core aujourd'hui. 

Cette  place  entre  les  mains  de  l'Efpag- 
ne  ou  de  la  Fiance,  changeroit  tous  les 
fyftêmes ,  il  n'y  auroit  plus  d'équilibre. 

Les  Traités  de  Paix  ne  doivent  point 
être  fondés  fijr  des  pofitions  momentanées; 
ils  doivent  evclopperlefyftême  général  de 
la  force  de  toutes  les  Nations,  &  par  un 
balancement  univerfel  des  pouvoirs,  pré- 
venir par  une  fàge  combinaifon  les  confé- 
quences  qui  pourroiemréfulter  un  jour  de 
leurs  unions. 

Dansle  temps  de  cette  grande  Paix,  nous 
ne  faifions  pas  la  loi  à  l'Europe  :  notre  Pui(l 
fance,  confondue  alors  comme  aujourd'hui 
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dans  Tordre  ordinaire,  nepouvoit  vouloir 
que  ce  qu'elle  devoir. 

Si  les  grandes  Nations  n'avoicnt  vu, 
que  Mahon  entre  nos  mains  formoit  le  véri- 
table équilibre,  elles  auroient  été  les  premiè- 
res à  empêcher  que  cette  Place  nousreftàt. 

Milords!  il  n'y  a  qu'un  feul  6c  unique 
fyftcme  aujourd'hui  en  Europe.  Vous  le 
fçavcz  :  c'eft  d'empêcher  la  France  &  l'Ef 
pagne  de  former  une  Marine  qui  puifle  ba- 
lancer la  nôtre. 

Déjà  ces  deux  Etats  ont  l'Empire  de 
la  terre,  il  ne  s'agit  pour  eux  que  d'arriver 
au  même  degré  de  force  fur  mer,  &  nloi"S 
la  Monarchie  univerfelle  fera  irrévocable- 
ment établie. 

Je  ne  dis  point  que  cet  événement  arri- 
vât de  nos  jours.  Ces  deux  cabinets  en- 
tendant trop  bien  leurs  intérêts  pour  lever 
tout  d  un  coup  le  mafque  :  ils  préparcroient 
de  loin  &  par  gradation  cette  révolution 
étonnante.  Mahon  leur  en  fourniroit  les 
moyens.  Ayant  une  clef  pour  nous  fer- 
mer la  porte  de  la  Méditerranée,  &  deve- 
nant par -là  Maîtres  abfolu  de  cette  Mer, 
ils  pourroient  de  concert  y  conftruire  au- 
tant de  vaiffeaux  qu  ils  voudroient. 

Vous  direz  peut-être  que  rEfpagne, 
qui  eft  aujourd'hui  neutre,  a  des  raifbns 
politiques  pour  ne  pas  joindre  fes  forces 
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maritimes  à  celle  de  la  France,  mais  ces 
raifons  cefleroicnt  alors.  UEfpagnê  ba- 
lance à  préfènr,  que  parce  qu'elle  s'apper- 
çoic  que  la  marine  Françoi(è  n'eft  pas  en 
état  de  faire  face  à  la  nôtre  y  mais  lorsqu'une 
fois  elle  auroit  Mahon, ,  elleferoit  d'abord 
décidée,  &  n'héfueroit  pas  un  inftant  à 
le  déclarer.  Quel  doute  y  auroit -il  en 
effet  que  ces  deux  Gouvernements  n'unif^ 
fent  alors  leurs  forces ,  &;  quel  danger  n  y 
auroit -il  pas  à  les  combattre  ? 

Toutes  les  richefles  de  rEfpagiie  font 
dans  l'Océan  :  cette  Puiffance  ne  temporife 
aujourd'hui  avec  nous,que  parce  qu'elle  nous 
redoute  (ûr  mer ,  mais  une  fois  que  les  deux 
Marines  unies  feroient  au  niveau  de  la  nôtre, 
n'ayant  plus  rien  à  craindie ,  elle  n  auroit 
rien  à  dilfimuier. 

Le  moment  prefent,  pendant  les  trou- 
bles, n'eit  jamais  celui  qui  décide  de  la  puiG- 
fanse  d'une  Nation  \  la  Guerre  a  des  ré- 
voiutionè,  qui  peuvent  dans  un  inftanc 
changer  la  face  des  affaires ,  &.  faire  paffer 
Ja  victoire  d'un  pai  ti  dans  l'autre  ;  mais  lort 
qu'un  Gouvernement  fait  un  Traité  de 
Paix  honteux ,  il  fixe  lui  -  mêmiC  pour  tou- 
jours fà  foiblefTe. 

Je  dis,  Miiords  !  que  fi  on  cède  Minor-' 
que  à  rE(pagne  ou  à  la  France  par  un  Trai- 
té, 
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té,  bientôt  il  ne  (èra  plus  qaeftion  dans  le 
monde  de  la  Grande  Bretagne. 

Vous  avez  été  témoins  vous-mêmes 
des  efforts  que  la  Nation  fut  obligée  de  faire 
dans  la  dernière  Guerre,  pour  fe  fouftraire 
à  la  Loi  que  fès  ennemis  vouloient  lui  im- 
pofer.  Alors  cependant  nous  avions  Ma- 
hon;  que  ne  feroient  donc  pas  ces  mêmes 
ennemis,  fi  nous  leur  abandonnions  cette 
place  importante? 

Vous  direz  peut-être,  que  la  France  ne 
confèntira  jamais  à  nous  la  rendre. 

Quel  parti  refte-t-il  donc  à  prendre? 
Milords,  il  n'y  en  a  pas  deux:  faire  la 
Guerre  jufqu'à  Textinâion  de  la  Républi- 
que y  tant  qu'il  reftera  du  fang  dans  nos 
veines,  il  faut  le  verfer  pour  cette  Caufe. 
Dans  la  conjoncture  préfcnte ,  voici  quelle 
doit  être  la  devife  de  la  Nation:  Mabon^ 
ou  powt  (fAnglois,  Si  vous  faites  atten- 
tion, Milords,  aux  premières  caufcs  qui 
'ont  fervi  à  cimenter  la  PuifTance  des  gran- 
des Nations,  vous  trouverez  quelles  ont 
tiré  leur  fourcc  de  leur  fermeté ,  6i  li  j'ofe 
le  dire  de  leur  obftination  à  ne  pas  s'écar- 
ter de  certains  principes. 

Rome  réfolur  de  périr  ou  de  détruire 
Cartagej  fi  desconfidércitions  paiticulicres 
l'euficnt  porté  à  mollir ,  elle  ne  (croit  jamais 
venue  à  bout  de  fes  grands  deffeins. 
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Il  ne  faut  pas  craindre  ,  Milords  ,  que 
cette  obftination  à  refufer  Ja  Paix  tant  qu  on 
refufèra  de  nous  rendre  Mahon,  foit  la 
cmCe  de  notre  dernier  accablemenr.  Notre 
Puiflancc  politique  tient  à  plufieurs  autres 
grands  Etats ,  dont  la  Puiffance  diminuer©  t 
avec  la  nôtre*  Leurs  intérêts  font  trop 
liés  à  ceux  de  TAngleterrc  pour  les  feparer: 
notre  caufe  eft  celle  de  plufieurs  Nations  de 
l'Europe.  Si  jufqu'ici  elles  ne  fè  font  pas 
montrées,  c*eft  qu'elles  ont  cru  qu'il  nen 
étoit  pa?  encore  temps. 

Elles  n'auront  pas  plutôt  vu  la  France 
réfolue  à  garder  Mahon ,  qu'elles  s'uniront 
à  nous  pour  la  forcer  à  le  rendre ,  ou  pour 
le  lui  enlever. 

C'efl:  en  vain  que  ceux  qui  fc  mêlent 
de  parler  politique ,  voudroient  perfùader 
que  les  défàvantages  de  la  Guerre  peuvent 
caufer  l'anéantiffement  d'un  Peuple. 

Depuis  l'établiflement  de  l'équilibre  il 
ne  (àuroit  périr  aucune  Nation. 

La  liberté  de  l'Europe  feroit  perdue  • 
il  un  feul  giand  Gouvernement  pouvoir 
être  anéanti. 

11  y  a  une  liaifori  intime  dun  Etat  à  un 
nutre  Etat^ 

Notre  monde  politique,  Milords,  peut 
être  comparé  à  une  chaîne  :  fi  on  déttuit 
le  ptemier  chaînon,  on  caufe  un  défordte 
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géncrcil  dans  tonte  la  machine  du  fydême, 
mais  henrcufèment  pour  la  Société,  l'hor- 
loge de  la  Republique  univcrfclie,  U  je  puis 
m'cxpi'imer  ainfi ,  ne  peut  jamais  (è  dcmon- 
ter  entièrement. 

L'Hiftoire  Univerfelle  des  Rcvohitions 
de  l'Europe  depuis  cent  ans ,  offre  un  ta- 
bleau immenfc  des  vicilFuudes  arrivées  à 
difFérenis  peuples,  cependant  aucun  Etac 
n'a  péri.  Chaque  Société  clî:  encore  à  (à 
place:  on  peut  même  dire,  que  les  Révo- 
lutions des  Gouvernements  font  une  preuve 
convaincante  de  l'immutabilité  de  leur  exi- 
ftence  ;  plulicurs  (croient  anéanris  depuis 
long -temps,  (i  les  Révolutions  pouvoient 
produire  cet  effet. 

Les  événements  (è  réplient  continuelle- 
ment fur  eux-mêmes,  leur  influence  qui 
fè  répend  au  loin,  en  corrige  le  vice  par- 
ticulier. 

11  eft  vtai,  Milords ,  (car  en  vain  vou- 
drions-nous nous  le  diilimuler)  il  elt  vrai 
qu'il  nous  reffc  peu  de  moyens  pour  faire 
la  Guerre,  parce  que  la  Guerre  elle-même 
les  détruit  ;  mais  nos  ennemis  font  à  peu 
près  dans  le  même  cas  i  ainll  on  peut  dire 
que  leur  défordre  établit  l'ordre, chez  nous. 

Les  Guerres  civiles  ont  cet  inconvéni- 
ent, quelles  détruifcnt  la  Nation  qui  les 
fouffre ,  parce  qu^  le  mal  qu'elles  font  re- 
tombe 
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tombe  tout  fur  elle.  Mais  dans  les  querel- 
les qui  s'élèvent  de  peuple  à  peuple  il  n'en 
cft  pas  ainli.  Le  dommage  Cqui  pouc 
l'ordinaire  eft  prefque  égal)  fbutienc  ïi^ 
quilibre. 

Apiés  vingt  ans  Guerre  de  fiiite,  on  eft 
de  part  &  d'autre  à  peu  près  dans  le  mêma 
degré  de  force ,  car  ordinairement  chaque, 
paiti  s'affoiblic  dans  la  même  proportion. 

D'ailleurs  notre  caufè ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  étant  celle  de  plufieurs  Nations» 
en  fe  déclarant  pour  nous ,  elles  contribu- 
eront aux  fraix  de  la  Guerre,  &  par  là 
ûous  foulagcront. 

En  un  mot,  Milords,  mon  fèntiment 
eft  de  n'écouter  aucune  propoiîtion  d« 
Paix,  quand  même  nos  ennemis  nous  eu 
feroienc,  l\  au  préalable  on  ne  nous  rend 
Mahon.  " 

Ce  Seigneur  n'eut  pas  plutôt  fini  de  par- 
ler qu'an  autre  Membre  du  Parlement 
commença  à  le  faire  ainC. 

MILORDS! 

ty  11  eft  inoui  que  dans  une  AfTemblée 
çompofee  des  Députés  d'un^  des  plus  éclai- 
rées Nations  de  l'Univers,  il  y  ait  tant  de 
différents  feniimens  fur  fès  intérêts  politi- 
ques. 
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On  diroit  que  la  Sale  de  Weftminfter  eft 
devenue  une  Académie  de  beaux  Efpriis, 
où  chacun  fè  picque  d'éloquence  &  de  fai- 
te parade  de  ion  génie. 

A  quoi  fervent  toutes  ces  fleurs  de  Rhé- 
torique ?  il  eft  queftion  d'un  fait.  Con- 
vient-il rt  l'Angleterre  de  continuer  la 
Guerre,  ou  de  travailler  de  toutes  fès  for- 
ces à  faire  la  Paix? 

Je  ne  balance  point,  Milords;  mon 
fentiment  eft  pour  cette  dernière,  &  je 
crois  qife  tout  bon  Citoyen  doit  être  de 
mon  avis. 

Je  ne  repéterai  point  ici  ce  que  les 
Lords  qui  penfent  comme  moi ,  ont  déjà 
mis  en  avant  pour  prouver  l'avantage  que' 
h.  tranquillité  d'Europe  procure  à  l'Angle- 
terre ,  &  l'inconvénient  qu'il  y  a  pour  elle 
à  entretenir  ces  troubles  \  il  fuffit  de  con- 
noître  la  forme  de  notre  Gouvernement 
pour  être  perfiiadé  de  cette  vérité. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand, 
&  qui  en  même  temps  flate  plus  la  vanité 
des  hommes ,  que  le  titre  magnifique  de 
Guerriers  &  de  Conquérants.  11  eft  beau 
pour  une  Nation  de  défendre  (es  droits 
répée  à  la  main:  la  puiflapce  qu'elle  ac- 
quiert par  la  force  eft  une  puiffance  direfte; 
mais  il  faut  pour  cela ,  Milords  >  être  Mi- 
litaires» 


litaires,  &  nous  ne  fommes  que  des  Mar- 
chands. 

Qu'on  remonte  au  principe  de  nôtr» 
conftitution,  &  on  trouvera  que  le  com- 
merce fenl  nous  a  fait  ce  que  nous  fommesi 
or  il  eft  décidé  que  la  Paix  feule  peut 
faire  fleurir  le  commerce,  &  que  la  Guer- 
re doit  à  la  fin  le  détruire. 

Je  n*en  cheixhe  pas  davantage,  Milords! 
cette  alternative  me  fuffir.  11  faut  néceflai- 
rement  que  vous  m'accordiez,  que  cette 
maxime  ell  vraie  ou  fauffe  ;  fi  elle  eft  vraie» 
comme  perfonne  de  vous  n'en  fauroit  dou- 
ler,  il  eft  inutile  de  fe  perdre  en  longs 
raifonnemens  fur  la  continuation  de  la 
Guefre. 

J'ai  voulu  paffer  aux  premières  caufès 
qui  ont  mis  la  République  d'Angleterre  au 
fiiveau  des  grandes  Nations  de  i'Europe» 
&  j'ai  trouvé  quelle  en  avoit  toute  Tobli- 
gation  au  cornraerce  Se  à  (à  navigation.    . 

Après  être  entré  dans  le  détail  des 
moyens  qui  pôuvoient  fervir  à  fon  éléva- 
tion', j'ài  découvert  que  chaque  nouvelle 
partie  de  fon  pouvoir  s'étoit  formée  aux 
dépens  à\\nQ  nouvelle  branche  d'induftrie, 

Milords ,  quand  dans  les  guerres  que 
nous  faifons  aux  François ,  nous  ne  fe- 
rions que  tenir  leur  Marine  en  haleine ,  ce 
feroit  déjà  un  grand  dommage  pour  nous. 
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Pour  que  nous  devenions  les  Maîtres 
fur  mer,  il  convient  qu'il  n'y  ait  que  nous 
qui  y  naviguions. 

Depuis  les  grandes  Batailles  navales  de 
Louis  XIV.  la  Nation  Françoife  avoit  pres- 
que perdu  de  vue  la  Navigation.  Les  vait 
(eaux  de  guerre  enfermes  dans  les  Ports 
n'en  fortoicnt  prefque  jamais  :  les  anciens 
Marins  étoient  morts,  &  il  ne  reftoit  dans 
ce  corps  que  des  jeunes  gens,  qui  n'avoient 
jamais  vu  la  mer  que  du  rivage. 

Nous  avons  fi  bien  fait  par  nos  guer- 
res, que  nous  avons  obligé  cette  Marine 
prefque  éteinte  de  renaître  de  fès  propres 
cendres. 

La  France  a  fabriqué  des  Vaifleaux  & 
en  fabrique  de  nouveaux  îous  ks  jours. 
Les  pratiques  de  mer  chez  cette  Nation  fè 
font  multipliées,  &  bien-tôt  fi  nous  n'y 
prenons  garde  leur  Empire  (ur  cet  élé- 
ment fera  aulfi  étendu  qu'il  Tétoit  peu  au- 
trefois. 

Voilà  ce  que  nous  avons  gagné  par  nos 
guerres,  que  tant  de  Lords  de  TAffemblée 
font  cependant  d'avis  de  continuer.  Nous 
convenons  tous  unaniment,  qu'il  eft  de  l'in- 
térêt d'Angleterre  d'empêcher  la  France 
^e  former  une  Marine;  &  pcnfez-vous 
ique  c'en  foit  là  le  moyen ,  que  d'être  tou- 
jours aux  prifes  avec  cette  Nation  ?  LorP 

qu# 
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que  nous  attaquons  par  mer  cette  Puiflan- 
ce,  nous  la  mettons  dans  rindifpenfàble  né- 
cellîté  de  fe  défendre  :  or  pour  (è  dé- 
fendre elle  efl  obligée  Jen  chercher  les 
moyens  ;  elle  arme  des  navires,  forme 
des  Matelots,  crée  de  nouveaux  Soldats 
marins,  &  établit  infcnfiblement  un  nou- 
veau {yftême  de  mer. 

11  faut,  Milords,  que  je  vous  avertifle 
ici  d'une  chofef  à  laquelle  fort  peu  de  Mem- 
bres de  cette  Chambre  font  attention  :  la 
France  ayant  tourné  autre  fois  toutes  fes 
vues  du  côté  de  la  teure ,  n'avoit  prefque 
point  refèrvé  de  fonds  pour  le  fervice  de 
mer ,  ce  qui  coupoit  la  racine  de  Ê  ma- 
rine. 

Nos  guerres  lui  ont  fait  fentir  Icbefbiti 
d'établir  un  caiffe  maritime  :  elle  y  a  tra- 
vaillé. Se  y  travaille  tous  les  jours. 

Cet  établiffcment  une  fois  fait,  il  s  en 
fuivra  une  marine  réglée.  Tout  y  étoitmo- 
mentané  auparavant»  tout  y  fera  ftable  & 
folide  à  l'avenir.  / 

Vous  direz  peut-être,  que  cette  Monar- 
chie ne  fàuroit  trouver  de  fi  grandes  ret 
fources  au  milieu  d'elle-même.  Tout  eft 
pollîble,  Milords ,  dans  un  Gouvernement 
où  le  Peuple  fe  prête  facilement  aux  impôts^ 
&  où  il  ne  faut  prononcer  qu'un  mot  pour 
avoir  tout  lardent  qu'on  veut. 
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■  Si  nous  voulions  que  la  Marine  Fran* 
çoife  ne  fe  formât  jamais ,  il  faloit  établir 
pour  unique  fyftême  celui  d'une  pacification 
générale  :  quarante  ans  de  paix  cuilcnt  en^ 
tiérement  anéanti  la  marine  de  ceHe  Mo- 
narchie •,  il  n*en  eût  pas  refté  le  moindre 
veftige. 

Mais  il  n'eft  pas  queftion  ici  de  ce  que 
nous  avons  fait;  il  s'agit  de  ce  que  nous 
devons  faire. 

Le  Membre  du  Parlement  qui  vient  de 
parler  avant  moi,  a  dit  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'il  y  eût  quelqu'un  de  nous  d'aflez 
ofé  pour  propofer  de  céder  par  un  Traité 
Mahonaux  François;  &  pourquoi  non, 
MiJords? 

La  Politique  a  droit  d'employer  routes 
fortes  de  voyes  pour  parvenir  à  (es  fins. 

11  n'y  a  jamais  rien  d'indigne  dans  les 
moyens,  lorfque  le  principe  eft  fondé  fur 
la  gloire. 

Le  même  Lord  a  avancé  qu'il  faudroit 
pour  cela  avoir  perdu  tout  fèntimenr  d'hon- 
neur &  de  réputation.  11  me  permettra 
de  lii  dire  ici  que  cette  manière  de  penfar 
cft  faufle.  il  y  a  fouvent  des  démarches 
qui  paroiflcni  baffes,  &  qui  cependant  ne 
le  font  pas.  II  fiiffit  que  h  nécellîté  exige 
ce  que  l'on  fait  pour  être  à  f  abri  de  tous 
ïéprochcs. 

Ce 
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Ce  Seif^neur  doit  favoir  que  ce  qui  eft 
humiliation  dans  un  temps,  eft  gloire  dans 
un  autre.  Tout  dépend  des  circonftancès 
&  de  la  poficion  où  l'on  fe  trouve. 

D'ailleurs,  Milords,  je  voudrois  qu^ 
quelqu'un  de  vous  prît  la  peine  de  me  dé- 
finir ce  qu'on  appelle  honneur  &  réputa- 
tion dans  un  Gouvernement  Politique; 
car  il  y  a  des  chofcs  parmi  nous  dont  oh 
entend  toujours  prononcer  le  nom  (ans 
jfîmais  s'accorder  fur  la  véritable  fignifi- 

cation. 

Un  Citoyen  qui  eft  pcrfonellement  of- 
feiifé  par  un  autre,  peut  perdre  fon  hon- 
neur &  fa  réputation  ;  il  (ùffit  pour  cela 
qu'il  fe  relâche  de  certains  ufages  reçus  dans 
le  monde  (iir  l'offenfè. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les 
querelles  de  peuple  à  peuple. 

Toutes  les  Sociétés  Politiques  font  datis 
un  état  forcé  :  elles  font  cenfées  n'avoir 
point  de  volonté  libre;  ainfiâoutes  leurs 
démarches  (ont  juftifiées  par  la  nécellîtéoù 
elles  font  de  les  foire.  Un  peuple  ne  fau- 
roit  perdre  fon  honneur,  parce  qu  abfolu- 
ment  parlant  il  n'en  a  point.  Le  préju- 
gé que  l'on  appelle  de  ce  nom,  ne  regarde 
que  les  particuliers. 

Un  Gouvernement  Politique  en  décla- 
rant la  guerre  à  un  autre,  eft  en  droit  d'éni- 
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ployer  la  rufc,  la  feinte  ,  la  furprife  :  il 
pent  entretenir  des  Efpions  chez  fon  en- 
nemi ;  on  lui  paffe  même  les  picgcs  &les 
cmbufcades. 

Tout  cela  eft  contraire  aux  régies  de 
1  nonncur  dans  les  divi/ions  qui  le  lèvent 
de  particulier  à  pariiculierv  Ua  Citoyen 
fei'oit  regarde  comme  un  lâche,  s  A  fe  fèr- 
voit  des  mêmes  artifices. 

L'honneur  les  défend  d'homme  à  hom- 
me,  mais  il  les  permet  de  Nation  à  Nation; 
ainfi  celle  qui  pour  le  moment  préfent  a  le 
défavantage  dans  les  diviiions  politiques, 
peu  Çq  relâcher  de  Tes  droits  fans  cramdrc 
a  être  moins  eftimée. 

Si  les  démarches  humiliantes  dans  les 
guerres  deshonoroient ,  il  n'y  a  aucun 
Gouvernement  aujourdhui  en  Europe  qui 
ne  fut  flétri,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
n'ait  eflijyé  de  grandes  vicifTitudes. 

Le  Peuple  que  nous  représentons  ici, 
lie  connok^'autre  honneur  que  celui  defes 
intérêts. 

Procurons-lui  par  la  paix  une  Agricul- 
ture floriflante,  un  grand  Commerce,  & 
une  jnduftrie  qui  1  enrichiflTc ,  &  je  vous  ré- 
ponds de  (on  approbation. 

Le  véritable  honneur  d'une  Nation  eft 
celui  qui  eft  fondé  fur  l'avantage  delà  Ré- 
publique. 
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La  réputation  eft  encore  une  chofe  idéa- 
le, elle  n'a  point  de  détermination  fixe. 
Une  Nation  la  perd  dans  une  Guerre,  & 
l'acquiert  dans  une  autre.  Lorsqu'un  Peu- 
pie  pendant  plulieurs  fiecles  a  donné  des 
preuves  éclatantes  de  valeur ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  quelques  dé(avantages  dans  une 
circonftance  particulière  le  faffent  méprifer. 

On  fçait  trop  en  Europe  ce  que  nous 
valons,  pour  que  la  celfion  de  Mahon  nous 
perde  dans  l'efprit  d'aucune  Nation.  Ce 
qu'il  y  a  à  craindre ,  c  eft  qu'on  ne  s'ap.per- 
çoive  que  nous  ne  l'abandonnons  aujour- 
d'hui que  pour  mieux  en  faire  la  conquête 
dans  une  occafion  plus  favorable  ,  &  que 
cela  ne  donne  au  contraire  un  nouveau  iu- 
ftie  a  notre  réputation  ;  car  nous  avons  le 
malheur  de  paffer  dans  le  monde  pour  le 
Peuple  qui  entend  le  mieux  fcs  intérêts  po- 
litiques ')  je  dis  le  malheur  »  parce  que  ce- 
la eft  fouvent  préjudiciable  à  nos  vues  d'a- 
grandiffemenr. 

Le  même  Lord  a  dit,  que  les  Romains 
ne  {è  démentirent  jamais,  &  que  c'eft  h 
^ette  conftance  qu'ils  durent  la  conquête 
de  l'Univers. 

Toiites  les  fois  que  j'entends  pronon- 
cer le  nom  de  ce  peuple  dans  une  Affem- 
blée  de  Politique  moderne,  il  me  (èmble 
que  celui  qui  le  met  en  avant,  n'a  pourob- 
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jcr  qiiede  faire  parade  de  Ton  fivoir,  & 
qu'il  ne  penfc  qu'à  débiter  un  beau  difcours 
oratoire. 

Cependant  il  y  eut  quelquefois  des 
nuances  &  même  des  taches  dans  la  gloire 
de  cette  Nation.  Annibal  (pour  ne  parler 
que  de  lui)  dans  l'affaire  de  Canne,  jetta 
une  ombre  fur  la  Rébublique  Romaine. 
Pcrfonne  de  nous  n'ignore,  Milords, 
que  Mahon  entre  les  mains  des  François 
ou  desEfpagnols,  ne  faffc  changer  la  balance 
de  l'Europe,  &  que  le  contrecoup  de  ce 
nouveau  fyfteme  ne  porte  dire'Stement  fur 
la  Puiffanee  politique  de  l'Angleterre. 

Cependant  le  dommage  dépendra  beau- 
coup de  i'ufage  que  nos  ennemis  feront 
de  cette  place. 

Le  point  principal  confifteàfavoirs'ils 
en  formeront  la  boze,  ou  feulement  l'ac- 
ceffoire  de  leur  Marine. 

Dans  ce  dernier  cas,  Milords,  je  régar- 
derois  la  perte  de  Mahon ,  comme  une 
des  plus  petites  que  l'Angleterre  eût  jamais 
faite;  car  ce  ne  feroit  dans  le  fonds  qu'un 
Port  de  plus  pour  la  France. 

Je  crois  bien  que  dans  le  temps  que 
Mahon  nous  fut  cédé ,  il  faifoit  alors  le 
contre-poids  de  la  balance  des  pouvoirs^ 
mais  je  ne  fii  pas  fi  abfolument  parlant  nous 
ne  pourrions  plus  nous  ep  paflèr. 

Cette 
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Cette  queftion  d'où  dépend  aujourd'hui 
la  fureté  de  l'Europe,  demande  une  réca- 
pitulation générale  de  la  puiflance  des  Na- 
tions qui  la  compofent,  &  uneconnoiflancc 
exacte  de  la  force  de  chaque  Etat  en  par- 
ticulier. 

Ce  n'efl:  ici  ni  le  temps  ni  le  heu  d  en- 
trer dans  de  femblables  détails.    L'immen- 
fué  de  la  matière  demande  un  difcours  beau- 
coup plus  long  que  celui  qu'il  eft  permis  • 
de  faire  dans  nos  féances. 

Le  Lord  qui  m'a  précédé  dans  cette 
Affemblcé  a  prétendu  que  IcsTraités  de  Paix 
ne  dévoient  pas  être  fondés  fur  des  circon- 
ftances  momentanées.  ^ 

C'eft  précifcmen t  le  contraire ,  les  diffé- 
rentes viciiïitudes  qui  arrivent  à  la  guerre 
en  doivent  hâter  ou  éloigner  la  conciufion. 
Si  pour  la  termirier  il  faloit  (è  trouver 
dans  la  même  pofition  où  l'on  étoit  avant 
que  de  l'entreprendre,  il  feroit  toujours 
inutile  de  l'avoir  commencée. 

Jefâi,  Milords,  qu'il  eft  d'une  extrê- 
me conféquence  pour  nous,  d'éviter  que  la 
France  &  l'Ef  pagne  ne  forment  de  concert 
une  Marine  qui  foit  en  état  de  faire  face,  à 
la  nôtre;  c'eft  pourquoi  le  meilleur  expé- 
flient  eft  de  finir  au  plutôt  la  Guerre,  & 
tile  détruire  le  projet  de  ces  deux  Etats  par 

la  Paix.  ^    ^ 

Apres 


Après  avoir  montre  tous  les  înconve- 
niens  qui  en  réfulteroient  pour  l'An  glcterrct 
fi  Mahon  dcmeuroit  au  pouvoir  des  Fran- 
çois ,  ce  Lord  s'exprime  en  ces  termes  : 

Vous  me  direz  peut-être,  que  la  France 
ne  confèntiroit  jamais  à  une  telle  démarche 
que  de  nous  rendre  cette  place  ;  quel  eft  dono 
le  parti  qui  nous  refte  à  prendre  ?  Vous  ve- 
nez de  l'entendre  vous-mêmes  de  la  bou- 
che de  ce  même  Lord,  faire  la  guerre%  a  - 1  -  il 
dit,  jufques  àTextinflion  delà  République. 

Comment  trouvez  -  vous ,  Milords, 
cette  manière  de  réfiimer  ?  c  eft  tout  com- 
me fi  on  difoit  qu'il  faut  anéantir  l'Etat, 
pour  conferver  l'Etat, 

Cette  maxime  eût  été  bonne  chez  les 
Barbares,  parce  que  ces  Peuples  dans  leurs 
guerres  (ctrouvoient  presque  toujours  dans 
la  cruelle  alternative  d*exterminer  ou  d'être 
exterminés;  mais  elle  ne  convient  pasanx 
temps  où  nous  vivons. 

Pour  fi  malheureufe  que  (bit  une  guerre, 
il  y  a  toujours  des  temperamens.  D'ailleurs 
elle  eft  contraire  à  la  bonne  Politique,  cette 
maxime  qu'on  voudroit  établir  ici.  lln'eft 
pas  imposfible  qu'une  Nation  qui  a  perdu 
une  partie  de  fa  Puiffancedans  une  Guerre, 
ne  la  recouvre  dans  une  autre  *,  les  exem- 
ples font  là-  dcffts  û  fréquents ,  qu'ils  arri- 
vent tous  les  jours. 

Au 
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Au  lieu  que  fi  «lie  s*obftine  dans  fa  dé- 
cadence,  elle  fe  met  par  là  hors  d'état  de 
pouvoir  jamais  recouvrer  fes  forces  &  fa 
grandeur.  On  peut  la  comparer  alors  à 
un  malade  qui  fe  laifle  trop  affoiblir. 

La  première  de  toutes  les  maximes  po- 
litiques, Milords,  eft  de  favoir  céder  aux 
temps.  Les  belles  retraites  ont  toujours 
été  mifes  au  rang  des  viftoires. 

11  y  a  autant  de  gloire  à  prévoie  &  à 
prévenir  fa  défaite  qu'à  favoir  vaincre. 

L'exemple  de  la  République  Romaine, 
qui  réfolut  de  périr  ou  de  détruire  Carthar 
ge ,  ne  fauroit  en  être  un  pour  nous ,  ainfi 
que  le  prétend  le  Lord  qui  l'a  cité. 

Rome  qui  travailloit  à  la  conquête  du 
monde,  ne  dévoit  point  fouffrir  d'émulé. 

Il  n«  lui  manquoit  que  de  vaincre  ce 
peuple  pour  avoir  rempli  fon  objet.  Cette 
obftination  lui  convenoit  :  elle  ne  pouvoic 
que  par  là  porter  fa  gloire  à  fon  comble. 

Mais  parmi  nous  il  n'y  a  aucun  Peuple 
qui  fe  trouve  dans  celte  pofition. 

Notre  exiftence  politique,  ajoute- 1- il» 
tient  à  différents  Etats,  &  il  conclud  delà 
que  fi  nos  affaires  fe  dérangent  entièrement , 
plufieurs  Nations  aulfi  intéreffées  que  nous 
dans  nôtre  querelle,  paroîtront  tout-d'un- 
€oup  fiir  la  Sc^e  du  monde  Guerrier. 

Mais 
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Mais  il  me  fèmble,  Milords,  que  fi 
CCS  Nations  dévoient  paroître,  il  fcroit 
déjà  temps  qu'elles  panifient  ;  Mahon  ^ 
été  pris  par  les  François ,  ce  Peuple  a  rem- 
porté fur  nous  des  avantaoes  confidérableS 
dans  l'Amérique,  cependant  aucim  de  ces 
Alliés,  aucun  de  ces  Vengeurs  qu'on  nous 
promet  ne  (è  montrent ,  en  attendant  nouJ 
portons  fèuls  tout  le  poids  de  la  Guerre. 

Je  pcnfè  que  fi  le  fyftémc  de  ce  Lord 
étoit  fondée,  il  conviendroit  bien  mietixà 
ces  Nations  de  fè  faire  voir  d'abord  les  ar- 
mes A  la  main,  que  d'attendre  qu'une  fuite 
de  vicilïîtudes  eût  anéanti  une  partie  con- 
fidérable  de  nôtre  Puiflance.  Si  leurs  in- 
térêts, comme  il  l'avance,  font  confondus 
avec  les  nôtres  ,  pourquoi  ne  pas  paroître 
au  commencement  de  la  Scène  pour  empê- 
cher de  détruire ,  au  lieu  de  ne  (e  montrer 
qu'à  la  fin  de  la  Tragédie  pour  rétablir? 
1*^  'C^Quoique  le  fyftême  général  de  l'Europe 
m  puiffe  point  être  détruit ,  il  cft  certain 
que  des  Gouvernements  particuliers  peu^ 
vent  fêtre.  11  eft  bien  vrai  que  les  Soci- 
étés une  fois  établies  ne  s'anéantiffent  plus , 
mais  il  ne  Tefl:  pas  moins  qu- elles  périffent 
politiquement. 

L'exemple  exrfte  a£luellement  dans  le 
monde. 

Il  y  a  une  infinité  d'Etats  qui  ont  perdu 
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leur  force  &  leur  vigueur,  &  qu'on  m 
compte  plus  dans  le  fyfteme  univer(èl  de 
la  République  de  l'Europe;  ils  ne  tiennent 
prefque  à  rien  :  car  ils  feroient  d'abord  dé- 
truits s'il  convcnoit  à  quelques  Peuples  voi- 
fins  qu'ils  le  fufTenr. 

Je  dis.  Mi  lord  s,  qu'un  Gouvernement  qui 
n'exifte  point  pnr  lui  -  même  eft  un  être  idéal. 

Les  raifons  d'Etat  qui  font  qu'on  le  Sou- 
tient dans  un  temps,  n'ont  qu*à  cefTer  dans 
un  autre  pour  qu'il  cefTe  lui-même  d'exifter. 

C'eft  une  grande  erreur  de  croire  que 
les  Guerres  ne  diminuent  point  la  puit 
ftnce  des  Etats,  parce  qu'à  la  Paix  ils  fè 
trouvent  tous  dans  le  même  degré  de  fon 
blefle.  Le  dommage  n'eft  jamais  reparti^ 
géométriquement.  11  y  a  toujours  quelque 
Peuple  qui  fouffre  plus  qu'un  autre  des  fu- 
reurs de  la  Guerre,  (Sciînousy  faifon^bien^" 
attention  ,  nous  trouverons  que  c  eft  tou^-' 
jours  nous  qui  femmes  ce  Peuple  infortuné. 

Enfin ,  Milords ,  s'il  ne  s'agit  ici  que 
d'étaler  de  beaux  (yttèmes  pour  fbutenir  d'ii^ 
ne  part  qu'il  nous  eft  avantageux  de  con- 
tinuer la  Guerre,  &  de  l'autre  qu'il  eft  de 
notre  intérêt  de  faire  la  Paix. ,  iia  chacun 
de  nous  aura  raifon ,  parce  que  refprit  de 
combinaifon  a  une  infinité  de  reffources, 
pour  rendre  également  probable  le  pour 
&  le  contre* 

Je 


Je  VOUS  demande,  MiIords>  fi  malgré 
la  Réthorique  des  rrois  Lords  qui  ont  éié 
du  fcniimcnt  de  la  Guerre,  il  y  a  aucun  de 
nous  qui  ne  foit  pcrfuadé  intérieurement 
de  l'avantage  de  la  Paix ,  je  parle  de  ceux 
mêmes  qui  ont  paru  être  d  une  opinion  con- 
traire à  la  mienne. 

Or,  Milords voilà  qui  décide  la  qnefti- 
on.  La  convi£lion  intérieure  efl:  le  meil- 
leur guide  qu'on  puilFe  choiiir  tant  en  mo» 
raie  qu'en  politique.  L'cfprit  eft  trom- 
peur ,  il  tâche  d*éblouir  par  de  brillantes 
faillies;  il  tiene  de  la  nature  des  éclairs, 
mais  bientôt  à  fa  grande  lumière  fucccdenc 
d  epaiffes  ténèbres.  Je  foutiens,  Milords, 
qu  il  faut  nous  prêter  au  temps  &  céder 
aux  vicilïitudes  prcfentcs. 

Je  n'ai  garde  de  dire  ni  même  de  pen- 
ièr,  quil  faille  figner  une  paix  honteufè, 
mais  j'ofe  conclure  à  la  faire  aux  conditi- 
ons les  moins  onéreufès  qu'il  nous  fera 
poilîble.  La  tranquilité  qu'elle  nous  pro- 
curera aura  bientôt  reparé  nos  forces,  &■ 
nous  n'en  ferons  que  mieux  en  état  de 
venger  dans  une  occafion  plus  favorable 
les  outrages  qu'on  a  voulu  nous  faire* 

^  ,,. .     . 
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DISCOURS 

DE  M.  D.  G» 
DANS  LA  CHAMBRE  DES  C. 

pour  if  contre  les  deux  Opimom  domi- 

liantes  dans  le  Parlement  de  la  Grande- 

Bretagne , 

EN     FAVEUR 

DU  COMMERCE  ET  DE  LA  PAIX  *) 


MILORDSI 


Pourquoi  ,      dans  cette  augufte    aflemblle  • 
où    Ja  voix    de    la    raifon    manqua    rare- 
ment  d'être    fuivic  ,     n'y   a  •  t  •  il    depuis 
deux  ans ,  que  difputes  &  qu'irréfolution  ?  Nous 
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iommes  deux  Partis,  qui,  fans  doute,  avons  éga- 
lement en  vue  l'honneur  de  la  Couronne  &  le 
bien  être  de  la  Nation;  mais  nous  paroifTons  fi 
fort  éloignés  l'ua  de  l'autre,  quant  aux  moyens, 
qu'à  moins  que  de  s'imaginer  qu'on  arrive  au 
même  but  par  des  chemins  tout  à.fait  oppofés , 
on  doit  nous  croire  aulîi  peu  d'accord  fur  lui  que 
fur  le  rcùc.  L'un  veut ,  que  l'Angleterre  ifoléc  du 
Continent  de  l'Europe  ,  en  Pohtique  comme  en 
Géographie,  fixe,  avec  cxclufion,  fur  l'Amérique 
ôi  fur  la  Marine  de  France,  ùs  projets  &  ùs  ex- 
péditions militaires-  L'autre  prétend,  que  l'An- 
gleterre ,  en  guerre  avec  la  France ,  falTc  tête  par- 
out  à  cette  grande  l^uilTance,  &  que  portant  fes 
vues  aulfi  loin  que  la  Cour  de  Verfailles  porte  les 
fiennes,  notre  Miniilére  embraile  toute  l'Europe 
de  fa  politique. 

Pourquoi  de  tant  de  vertueux  Patriotes ,  fi  fûrs 
cl'être  écoutés  avec  plaifir  &  avec  reconnoilfance  , 
n'y  en  a  t-il  pas  quelquu'n  qui  ait  elfayé  de  ré- 
unir  les  opinions  ,  en  rappellant  la  guerre  pré* 
fente  a  fon  véritable  objet  ,  fous  toutes  fcs  dif- 
férentes relations  ?  Nos  avis  ne  feroient  plus  par» 
tagés  fur  les  opérations  nécélfaires  ,  fi  nous  fa- 
vions  rapproch  r  du  but  principal  toutes  les  o- 
pérations  pofliblcs.  Il  me  feinble,  qu'ai nfi  que 
des  Théologiens  ,  nous  ne  difputons  que  parce 
que  nous  refufons  de  nous  entendre  les  uns  les 
autres ,  dans  le  fens  auquel  nous  nous  enten- 
dons nous  -  mêmes  ,  &  auquel  nous  voulons  ê« 
tre  entendus. 

Le  Commerce  eft  la  fource  &  l'aliment  de 
l'opulence  de  la  Nation.  Il  nous  faut  le  confer- 
ver  s'il  fubfiftc  encore  ,  le  recouvrer  s^'d  eft  per- 
du, le  défendre  s'il  c(t  en  péril.  Sur  ces  points 
nous  fwmmes  unanimes.  Nous  convenons  en- 
core j> 
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co-re  ,  que  la  France  en  veut  à  notre  Commer- 
ce ,  &  que  c'eil  là  le  fajet  de  la  guerre  que 
nous  avons  avec  elle,  I!  n'y  aura  plus  lieu  à 
la  divifion  entre  nous  ,  fî  on  nous  prouve  que 
ÏQs  relations  de  notre  Commerce  aboutiffent  rou- 
tes à  l'Amérique  6c  à  la  Marine  de  France  ,  & 
fe  terminent  là  ;  ou  bien  li  on  nous  démon- 
tre ,  que  Us  relations  de  notre  Commerce  s'é- 
tendent autîî  loin  que  celles  de  Tambition  &  de 
la  politique ,  que  nous  attribuons  à  la  Cour  de 
Verfailles. 

A  faute  d'avoir  décidé  cette  queftion  prélimî* 
nairc,  nous  délibérons  à  l'aveugle,  &  nous  dé- 
crétons de  même.  Nos  Miniftres,  qui  expédient 
Us  ordres  du  Roi  en  conféquenc*  ,  ne  lavent 
quoi  prefcrire  ,  parce  qu'ils  ignorent,  &  ce  qui 
nous  convient  ,  6c  ce  que  nous  jugeons  nous 
convenir.  Nos  Généraux  &  nos  Amiraux,  que 
nous  ne  confultons  point  fur  ce  que  nous  exi- 
geons d'eux  ,  s'abandonnent  comme  des  auto- 
mates à  notre  impulfion  ,  &  ils  mettent  dans 
leurs  opérations  les  inconféquences  qui  font  dans 
leurs  inftrucflions. 

On  exécute  ,  avec  embarras  ,  ce  qu'on  n'a 
pas  projette  décifivement;  on  pouffe  foiblemenc 
ce  qu'on  ne  veut  pas  avec  force  ,  on  doit  ré- 
ulîîr  mal  dans  ce  qu'on  n*a  pas  approfondi  , 
avant  que  de  l'entreprendre.  Un  Général  doit, 
fans  doute,  avoir  ion  but  marqué  par  le  Mi- 
niftére.  Mais  s'il  fait  fon  métier,  il  ne  confen» 
tira  jamais  que  le  cabinet  lui  fixe  le  nombre  & 
la  mefure  des  pas  qu'il  doit  faire.  Blake  ÔC 
Ruffel  eux-mêmes  n'auroient  rien  fait  qui  vaille, 
il  on  leur  avoit  laiffé  ignorer  le  but  de  leurs 
Efcadres  ,  fi  on  leur  avoit  ordonné  de  croire 
9ue  le  fruit  qu'on  en  vouloit}  n'écoit  pas  tout 
CE)  A  «duî 
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celui  qu'ils  en  pourro  cm  tirer»  Nous  avons  nos 
Amiraux  placés  dans  un  cercle  ,  &  nous  voulons 
à  peine  Irur  laifLr  voir  le  point,  vers  lequel  nous 
les  dirigeons:  nous  leur  défendons  de  fe  rabattre 
fur  quelque  autre,  au  cas  que  des  contre-  tems 
leur  t'ttffent  manquer  celui-là.  Bofcawen  a  pour 
inftrucftion  de  prendre  des  Vaiflcaux  Franco  s  ; 
vingt  lui  échappent,  dix  tombent  entre  fes  mains; 
fa  campagne  clt  faite,  &  ii  amène  des  ptifonniers 
à  Plimouth  !  Le  malheureux  Bing  eft  commandé 
pour  fecourir  Minorque  :  il  n'ofe  ,  ou  il  ne  peut 
le  tenter.  Voilà  fa  commiffion  finie  ,  &  fonEfca- 
dre  reprend  la  route  de  Portsmouth!  Le  brave 
Chevalier  Ha\vke  part  pour  Rochefort,  &  ne  peut 
y  prendre  terre  :  tout  eft  dit  pour  ce  fupcrbe  ar- 
mement, L'Amiral  ,  avec  (as  douze  mille  hona- 
xnes  à  bord  &  des  provifions  pour  fix  mois ,  re« 
vieit  à  l'isie  de  Wight,  demander  &  attendre  de 
nouvelles  inftrudions  !  Bofcawen  eft  parti,  avec 
ordre  précis  d'alTîéger  &  de  prendre  Louisbourg^ 
Il  promet  d'obéir  ,  ou  d'y  perdre  la  vie.  Mais 
quelque  obftacle  ,  que  nous  ne  voulons  pas  ad- 
xii£ttre  poffible  ,  viendra  à  la  traverfe.  Je  vois 
cet  habile  Officier  rapporter ,  pour  toute  fuite  de 
Ion  expédition,  une  longue  &  inutile  apologie, 
&  faire  de  Louisbourg  C)  le  pendant  de  Pondi» 
chery.  Nos  variations  captivent  l'imagination ,  ÔC 
refferrent  le  génie  de  nos  Miniftres  :  elles  tiennent 
nos  Amiraux  dans  la  perplexité  ,  &  leur  ôtent 
la  hardieffe  de  rien  faire  ,  ou  de  rien  tenter  de 
hvis  tête. 

D»abord 

(■*)  L'Amiral  Boscawen  s'étoit  vanté  pub^iqueraenf  de 
brufquer  fes  attaques,  d«  venir  ouvrir  la  tranchée 
au  pied  de  nos  glacis ,  &  d'emporter  Pondichery 
dans  huit  jouis,  k  oyez  Relation  du  Sii^gÇ  de  FoA» 
4ieliery  >  eo  ^7'^%,  ^c^e  278. 
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D'abord  nous  décrétâmes ,  comme  fî  U  ruine 
de  la  Marine  de  France  eut  dû  feule  nous  donnée 
gain  de  caufe.  Un  mois  après,  nous  ne  pcnfa- 
mes  qu'à  nous  faire  des  Alliés  en  Allemagne  & 
dans  le  Nord»  Deux  autres  mois  n'étoicnt  pas  é- 
coulés ,  que  nous  tenions  pour  confiant,  que  nou$ 
n'aurions  plus  rien  à  demander  à  la  fortune  > 
quand  nous  aurions  reflerré  les  François  dans  les 
limites  ,  que  nous  leur  aflignons  en  Amérique» 
Bientôt  ce  grand  objet  ceffe  d'être  notre  objet 
principal»  &  les  vi(fto  ires  liu  Roi  de  Prufle  ,  les 
avantages!  de  l'Armée  Hannovrienne  deviennent 
le  premier  de  nos  fouhaits.  C'eft  là  que  n?s  trou- 
pes &  notre  argent  doivent  être  employés.  .  .  , 
Tandis  que  la  Flandre  &  la  Zélande  étoient  fans 
âé{a\{Q  ;  que  le  Roi  notre  Souverain  étoit  maître 
de  l'Elbe  &  du  Wézer  ;  que  le  Roi  de  Prufle,  no- 
£rc  immortel  Allié,  pofTédoit  fa  Pruffe  &  l'Ooft- 
Frife,  nos  Vaiflcaux  fans  deftination ,  reftoient 
immobiles  ou  défarmés  dans  nos  Ports,  Main- 
tenant nous  projettons  fur  les  Ports  de  Flandre, 
fur  les  Isles  de  Zélande ,  fur  les  embouchures  de 
l'Elbe,  du  Wézer  &  de  l'Ems,  nous  parlons  d'en- 
voyer des  Efcadres  dans  la  Baltique  !  La  Tour  de 
Babel  ,  qui  auroit  été  une  aflez  bonne  entreprife 
avant  le  déluge,  ne  fut  plus  qu'une  folie  un  lié- 
cle  après. 

Nous  faifons  la  guerre  pour  notre  Commerce. 
Eh  bien!  confacrons  dix  ou  vingt  .Séances  à  con- 
fidérer  notre  Commerce  fous  Ces  différentes  rela- 
tions» Ce  feroit  bien  un  prodige  ,  que  nous  ne 
parvinlTions  pas  à  trouver  les  véritables  :  alors 
nous  formerons  un  plan  ,  qui  les  embraflera  tou- 
tes ;  nous  partagerons ,  avec  juftelfe ,  les  opéra- 
tions de  ce  plan  ;  nous  les  poufferons  avec  vi- 
gueur; nous  les  fuivrons  avec  confiance  ;  nous  en 
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profiterons  avec  habileté:  au  lieu  que  rien  ne  nous 
rénflîra  ,  tant  qu'agiffant  fans  fyftêine  formé,  nous 
prendrons  Je  véritable,  pièce  à  pièce,  fans  ordre 
6c  fans  liaifon. 

j     Depuis  deux  ans  nous  nous  demandons,  fînous 
timons  le  Roi  ,     comment  &  combien   nous  de- 
.vons  J'aimer;  fi  Thonncur  de  la  Grande  Bretagne 
nous  touche  ;    (i  nous  nous  intércffbns  à  la  Religion 
Proteftantc  ;  fi  nous  fommes  fidèles  à  notre  vieille 
haine  contre  la  France,  &  à  la  rivalité   que  nous 
lui  avons  jurée  depuis  près  d'un  fiécle.     Que  tout 
cela  fait  -  il  à  notre  Commerce  ?  Paraffedion  pour 
le  Roi,  ou,  du  moins,    pour  l'honneur  du  nom 
Anglois,    wous  devons  ,    nous  dit -on,    aider  Sa 
Majefté  à  défendre,  ou  à  recouvrer  fon  patrimoi- 
ne.     Affedion,  honneur,  beaux  mot<,  qui  n'ont 
prefque  aucune  fignification  permanente  pour  des 
hommes  d'Etat.    Le  bien-être  de  la  Nation  ,    qui 
nous  a  commis  le  foin  de  fon  bonheur ,  &  de.quî 
nous  avons  procuration  à  cet  effet  ,  voilà  l'unique 
xnot»  que  nous  devons  entendre  dans    ce  tcms  de 
crife.     Si  l'Angleterre  pouvoit  tirer  quelque  avan- 
tage folide  de  la  ruine  de  i'Eledorat  deHannovre» 
notre  devoir  feroit   d'y  aider  les  François.     Ainfî 
que  les  Hannovriens  ne  nous  doivent  point  de  rc- 
connoiffance  pour  le  don  ,  que  nous  avons  fait  du 
Tr^ne  Britannique  à  leurs  Princes ,  nous  ne  leur 
devons  rien  pour  le  Souverain  ,  qui  nous  cft  com- 
mun avec  eux.     Ils  font  venus    d  notre   fecours 
fur    notre  première   réquifition  ,    j'en  cowviens  ; 
mais  étoient  •  ce  des  Alliés  ,     auxquels  il  faut  te- 
nir compte  de  leur  cmprcflement  6i  de  leur  bon- 
ne volonté  ?  C'étoicnt  nos  hommes,   nos  foldats , 
des  défenfeurs  payés  à  l'avance  ,  &  qui  marchè- 
rent par  intérêt  &  par  devoir-      En  venant  fur  no- 
tre première  réquifition,    ils  furent  des  débiteur* 
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Bàé'ks  ;  tandis  qu'en  envifageant  les  chofcs  fous  ce 
véritable  point  de  vue ,  nous  ne  faurions  aller  à 
leur  fecoQis  ,  fans  être  des  créanciers  fotteiTient 
prodigues 

Nous  tâchons  de  nous  effrayer  les  uns  les  autres 
des  péiil/»  de  la  Religion.  Proteftante,  &  de  nous 
déterminer  à  faire  tête  à  la  ligue,  qu'on  dit  for- 
mée contre  elle.  Que  nous  importe  ,  qui  "de  Pi- 
erre ,  de  Martin  ou  de  Jean  ,  appelle  le  iPeuple  à 
l'Eglife  hors  des  doir  aines  Britanniques?  Il  y  au* 
ra  toujours  nflez  de  Mailons  fouveraincs  non  Pa- 
.piftes,  pour  fournir  des  femmes  à  nos  Princes;  ÔC 
à  tout  événement,  nous  ne  regarderions  pas  com- 
me un  malheur  pour  nous ,    que  nos  Rois  fcrraf- 

fent  leur  patriotifme  par  les  liens  du  mariage 

Mais  nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tcms  de  bar- 
barie &  de  férocité  ,  où  l'ambition  des  chefs  de 
Scdies  armoit  les  Nations  ks  unes  contre  les  au- 
tres, Puifqu'on  ne  peut  méconnoître  le  doigt  de 
Dieu  dans  l'établiflcment  de  l'Eglife  Proteftante , 
on  doit  croire  la  divine  Providence  attentive  à  fa 
confervarion,  &  s'en  repofer  fur  elle.  Ui  e  puif- 
faïuc  Nation  fait  ks  Alliés  de  tous  les  Peuples  , 
qui  lui  peuvent  être  utiles ,  &  elle  ne  ks  cherche 
point  exclulivcment  parmi  les  amis  de  ks  Prêtres. 
Les  Proteftans  d'Allemagne  nous  ont  -  ils  aidé  à 
établir  chez  nous  le  Culte  Anglican?  Avons-nous 
bcfoin  d'eux  pour  nous  garantir  du  joug  Catholi- 
que ^  Si  nous  avons  eu  des  coadjuteurs  pouc 
l'expulfion  des  Stuards ,  &  pour  l'établilfcment 
de  la  fucceffion  dans  la  ligne  Proteflante,  nous 
trouverons,  que  le  Pape,  l'Empereur,  1  F/paguie, 
l'Italie,  le  Portugal  ÔC  les  Princes  Catholiques  de 
l'Empire  ont  eu  la  meilleure  part  à  ce  grand  ou- 
vrage. Notre  Cronwel,  malgré  fonbigotifme  af* 
feiié ,  fit  de  la  France  fon  principal  Allié.  Ne 
(E)  4  favons» 
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favons  -  nous  pas,  que  la  Saxe  ôcIeMccklrnbourg 
ent  les  mêmes  Temples  que  les  Etats  de  leur  en- 
nemi ?  Le  RufTe  ne  marche-t-il  pas  pour  le  foutien 
de  la  même  caufe  que  l'Autrichien  &  le  François , 
pour  qui  il  efl  un  Hérétique?  L'Europe  mieux  in- 
ftruite  qu'au  fiécle  précédent,  veut,  que  les  Che- 
valiers de  Malthe  foient  en  Traité  régulier  avec  le 
Turc,  &  elle  ne  leur  donne  plus  que  les  l'irates 
pour  leurs  ennemis  naturels.  Laiffons  au  Clergé 
les  préventions  Eccléfiaftiques- 

On  veut,  que  nous  nous  oppofions  aux  Fran- 
çois,  qui  méditent,  finon  la  con:^uêtG,  du  moins 
rafferviffement  de  rAllemagnc,  &  qui  (c  promet- 
tent de  payer,  par  ce  fervice,  Ollende  6c  Nieu. 
port  à  la  Maifon  d'Autriche.  En  fommes-nous 
encore  à  crnire  que  le  fort  de  la  hberté  de  l'Euro- 
pe cft  attaché  à  celui  des  dix  Provinces  ?  Les 
tcms  font  bien  changés.  Sans  doute  qu'il  nous 
feroir  maintenant  aulîî  avantageux  qu'au  te  tjs 
de  la  Reine  Elifabeth ,  d'ctre  les  maîtres  de  ces 
deux  Ports  &  de  quelques  autres  Places  de  la  Flan- 
dre. Mais  l'aquilitioncft  une  impoflîbih'té  démon» 
trée.  Or ,  à  quoi  bon  notre  inquiétude  fur  la 
perfonne  des  poffelTeurs  ?  Tant  qu'Oflende  & 
Nieuport  font  à  l'Impératrice  i  les  tlollandois  font 
tranquilement  le  Commerce  des  Pays -Has,  &  ne 
veulent  pas  plus  de  mal  aux  François  qu  à  nous. 
Dès  que  la  France  fera  maitreffc  de  la  Flandre  , 
ils  craindront  qu'elle  n'en  vienne  à  l'aquifîtion  d'An- 
vers ;  ils  difputeront  avec  clic  pour  le  Commer- 
ce dans  les  dix  Provinces,  &  ils  fe  précautionne- 
ront contre  e'Ie,  pour  la  confci'vation  du  Com- 
merce d'Amflerdam  De  voilins  tranquilcs  &  a- 
jgiateurs  de  la  neutralité ,  ils  deviendront  des  voi- 
sins jaloux,  défians ,  &  perpétuellement  avidesde 
roccaOon  d'abaiffei:  Içur  ennemi  naturel.    Puifque 
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nous  n*avons  rien  à  attendre   pour  notre  Com- 
merce de  ce  côté,  devons-nous  prendre  rallarmc 
fur  des  f>eut-ètre  ,  dont  l'événement  le  plus  défa- 
vorable pour  nous,  fera  de  mettre  aux  mains  en- 
femble  les  deux  Puiflances  nos  rivales  ?  Les  Fran- 
çois conquérir   ou  aflervir  l'Allemagne  î  ♦  .  .  Je 
ne  penfe  pas  qu'aucun   de  nous  le   dife  férieufe* 
ment;  caF  nous   favons  trop  bien  ,    que  jamais 
aucune  expédition  dans  ce  vafte  Pays  ne  leur  a  ré- 
uffi.     Philippe   de  Commincs  ,    dont  le  bon  fcns 
formoit  tout  le  favoir  politique,  prédifoit  fa  perte 
au  dernier  Duc  de  Bourgogne  ,  en  le  voyant  prêt 
à  porter  la  guerre  en  Allemagne,     Si  [qs  Etats  de 
l'Empire  ont  changé  depuis  deux  fiécles,    ce  n'c(t 
affurément  point  à  l'avantage  d'un  envahifleur;  & 
les  François   d'aujourd'hui    ne  valent  pas  mieux 
que  ceux  d'il  y  a  quinze  ans»     LaifTons  ces  rapides 
Conquérans  hâter  le  nouveau  tour   de  roue  ,    qui 
confondra  leurs  efpérances;   laiifons-lcs  inftruirc 
eux-mêmes  l'Allemagne,  qu'ils  favent   mieux  lier 
que  jouer   la  partie  >    que  bien  débuter  &  mal 
finir,  eft  chez  eux  une  habitude  incurable;  qu'en- 
fin les  Princes  &  Etats  de  l'Empire  ne  peuvent , 
avec  fil rcté  ,  entrer  dans  leur  chaire- partie,   fans 
fe  ménager    à  l'avance  la  réconciliation  avec  leurs 
ennemis»     Pourquoi  irions- nous,    en  partageant 
avec  eux  les  variations  d'une  guerre  en  Allemagne, 
nous  dérober  le  fruit  des  réflexions  qu'elles  feront 
faire  aux  Princes  Allemands?    Que  l'Eledeur  de 
Saxe  foit  réduit  à  recevoir  gain  de  caufc ,   dcpsns 
competffésy  voilà  TEmpirc  a  couvert  pour  lon^;ues 
années  des  impreffions  de  la  France.      Cette  Cou- 
ronne déchue  de  tout  crédit  dans  toutes  les  Cours, 
n'y  trouvera  plus  d'oreilles  ouvertes  à  ^is  Promef- 
fes.     Un   chacun  (e  rappellera  TEIedeur  Palatin  » 
i'Archeve^uc  de  Cologne  &l'Evêque  de  Mander, 

(E)  %  obligea 


74  ^    )  •  (     ^ 

obligés  en  1674.  <îc  fe  réanir  au  reflc  de  l'Empice 
contre  Louis  XIV  leur  Protcd:cur  &  leur  Allié. 
On  fe  fouviendra,  qu'en  i70Ç  les  Elcdeurs  de 
Bavière  &  de  Cologne  furent  abandonnés  à  tout  le 
rcflentiment  de  l'Empereur  &  de  l'Empire.  On 
s*excirera  à  ne  pas  oublier  le  dernier  Empereur  de 
Bavière  ,  portant  avec  la  première  Couronne  de 
l'Europe,  gue  la  France  lui  mit  fur  la  tête  ,  les 
plus  afFreufes  difgwces  qu'elle  lui  attira  ,  &  dont 
elle  ne  put  le  relever.  Pourquoi  nous  follicitcr 
de  commettre  la  faute ,  que  la  Cour  de  Verfaillcs 
fe  reproche  peut-être  d'avoir  commife  ?  Nous 
irions  faire  diverlîon  à  notre  principal  objet  & 
confumer  peut-être  avec  auflî  peu  de  gloire  que 
de  fuccès,  des  forces  qui  nous  font  befoin  ailleurs. 
Quel  feroit  notre  motif  f  quelle  feroit  notre  re- 
compenfe?  Douze  mille  Anglois  auroient  proba- 
blement partagé  la  défaite  de  Haftenbek  ôi  le  ri- 
dicule de  la  Convention  de  Clolter-Seven,  Lors 
de  la  rupture  ,  nous  aurions  recruté  6i  augmenté 
ce  corps  ;  l'Angleterre  auroir  été  de  moitié  dans 
toute  l'équipée  ,  &  les  François  n'en  fcroient 
pas  mieux  recoignés  jufqu'aux  bords  du  Rhin. 

L'exemple  de  tant  de  Puiffances,  qui  femblent 
fe  jetter  fi  gayemcnt  dans  une  guerre  ,  où  plu- 
iîeurs  combattront  pour  leur  exiflence,  n'ell  point 
fait  pour  l'Angleterre.  Pour  nous  j  entraîner,  il 
nous  faut  d'autres  motifs  que  les  leurs,  parce  que 
notre  bien-être  a  d'autres  principes.  La  Grande» 
Bretagne  n'eft  heureufcmcnt  point  encore  un  de 
ces  Etats  qui  fe  glorifient  de  n'avoir  plus  rien  de 
gothique,  &  pour  qui  des  Armées  conftamment 
entretenues  mettent  peu  de  ditférenci  entre  la  paix 
ôcla  guerre.  Elle  doit  aimer  la  paix,  parce  qu'el- 
le en  fiit  jouir,  &  elle  doit  la  fouhaitcr  >  pour  ré- 
parer 6c  oublier  les  mallicuri  de  la  guerre  ;   non 
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^our  fe  difpofer  à  une  guerre  nouvelle.  Pour  la 
France,  rAuirichc,  la  Prulfe  &  la  Ruffie ,  Puiflan-  - 
CCS  accoutumées,  depuis  un  demi  fiécle  .  à  trouver, 
dans  une  ingrate  réputation  de  force,  le  dédomma» 
gement  de  la  depopularion  de  leur  Pays,  &  de  Tépui- 
fement  de  leurs  peuples  :  la  guerre  eft  une  fièvre 
éphémère  ,  dont  leur  conftitution  bonne  ou  mau- 
vaife  exige  les  accès  périodiques ,  pour  la  conferva- 
tion  de  l'efpéce  d'exiftence  qu'elles  fe  font  donnée. 

Le  Roi  de  France  veut  primer  en  Europe  :  an 
ne  renonce  pas  aifément  à  un  fafte  de  douze  fié- 
clcs.  Qu'il  prime  donc  au  prix  que  chacun  fait,  & 
ne  le  lui  envions  pas.  Puifqu'il  confcnt  d'acheter 
cet  honneur  par  roifiveié  de  deux  à  trois  cens 
mille  hommes  qu'il  dérobe  perpétuellement  à  la 
culture  des  terres  ,  aux  Arts  &  à  la  population 
dans  fon  Royaume,  il  lui  convient  de  faiiir  avide- 
ment l'occafîon  d^appliquer  ces  quatre  à  fix  cçn& 
mille  bras,  au  métier  pour  lequel  il  les  entretient. 
Il  lui  convient ,  que  de  tems  en  tems  les  jaloux 
de  fa  primauté,  en  lutaiit  contre  lui,  l'affermif- 
fent  dans  fa  pofTeflion .  &  convainquent  l'Europe 
qu'il  fait  la  payer  tout  ce  qu'elle  vaut.  Qp^l  dan- 
gereux honneur  !  Plus  un  Traité  de  Paix  lui 
eft  avantageux  ,  moins  il  peut  compter  fur  fa 
durée  :  In  guerre  doit  pour  lui  relayer  la  paix, com- 
me la  veille  relaie  le  fommeil  chez  tous  les  hommes. 

L'Impératrice  -  Reine  demande  pour  fi  Msifon 
le  premier  rang  dans  l'Empire:  ce  feroit  trop  en 
effet,  qu'après  avoir  perdu  la  fupériorité,  elle  dé- 
chût mtme  de  l'égalité.  C'eft  donc  une  obIip,acion 
pour  cette  Princeffe  ,  de  traverfer  une  PuiiTancc 
rivale,  qui  ne  peut  s'accroître  qu'à  (es  dépens  , 
&  qui  veut  s'accroître  de  cette  manière.  Il 
lui  faut  humilier  la  Prufle,  ou  en  être  humiliée. 
La  guerre  ell  pour  elle  un  bien,  dès  là  qu'elle  ell 
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un  mal  n^ceflaîre.     Dût -il  lui   en  coûter  autant 
qu'à  Ton  ennemi;    dût -il  en  réfulter  l'épuifwnent 
des  dcuxPuilTanccs,  l'avantage  demeurera  tout  en- 
ricr   à  la   PuilTance  Autrichienne  ,    parce  que   la 
PuilTance  Pruflîenne  eft  une  machine  ,    qui  tient 
tout  de  l'art  ,    &  dont   les  rclforts  portés  à    leur 
plus  haut  degré    de  tcnfioii  »     ne  peuvent  s'affoi- 
blir  fans  caffer  ,  fe  d'- raquer  fans  aller  en  pièces. 
La  Puiffance  Pruflîcnne  s'cft  formée  accidentel' 
jement ,    comme  certaine  Jslc   du  Tibre,    de  dé- 
combres   &  d'autres    matériaux ,    (inj^uliércment 
accrochés.     C'efl:  à  l'art  de  joindre,  de  ferrer  ,  de 
cimenter  toutes  ces  pièces  de  rapport  j  &  c'eH:  ua 
ouvrage  qui  ne  peut  plus  fe  différer.     Or,  jufqu'à 
ce  que  le  puiffant  génie  dci  Roi  ait  donné  1  cette 
maffe,    encore  informe,  la  régularité  &  la  folidité 
des  anciennes  Monarchies,  la  Pulifance Pruifienne 
ne    peut   fublîfter  ,    qu'au  moyen  de  la  terreur, 
qu'elle    imprimera   à    fes   voifins  &  à  fes  jaloux» 
Une  longue  paix  lailTeroit  ces  derniers  augmenter 
leurs  forces,  &  multiplier  leurs  reffources.     Elle 
les  feroit  fe  familiarifer  avec  cette  Puiiîiince  qu'ils 
doivent  redouter^  &  cette  Pu iffaucc  obligée,  dans 
l'inadion ,    de  fe  tenir  au  même  état  violent  que 
dans  une  crife,    fe  mineroit  ,  &  crouleroit  d  elle- 
même.     11  lui  convient  d'aller  au  devant  du  choc, 
de  frapper  qui  la  menace,  &  d'écarter  tout  ce  qui 
peut  un  jour  l'entamer.     Il  lui  convient  de  faire 
cela,  pendant  que  fes  reflbrts  ont  encore  toute  la 
force  requife  pour  uipporterleur  exceflive  tenfion. 
Si  le    fuccès  trompe  l'es  vœux  ,   elle   n'aura  fait 
qu'avancer  de  quelques  années  la  cataflrophc  que 
le  fort  lui  marquoit  ,   &  qui ,  dans  la  nature  (ks 
chofes,  lui  étoit  inévitable-     Si,    au  contraire,  la 
fortune  l'avoue  de  fa  hardielTc  ,  la  voilà  portée  tout 
d'un  coup  au  niveau  des  plus  grandes  FuiiTanccs; 
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Si  elle  peut  alors  travailler  à  loifir  à  l'amalgame 
qui  doit  faire  fuccéder  un  embonpoint  durable  à 
cette  lubite  enflure. 

Un  fameux  Polit, que  a  dit  ,  qu'une  Puiffance 
une  fois  âu  delà  de  fon  jiifte  degré  ,  doit  &^y  re- 
mettre d'elle  -  même ,  ou  tout  rifquer  pour  s'éle- 
ver au  plus  haut  qu'elle  puiffe  atteindre.  Sem- 
blable à  un  homme,  qui  eft  en  marche,  dans  les 
fables  mouvans  ,  elle  cft  perdue,  fi  elle  s'arrête  : 
Vertcuîum  in  mora. 

Le  Czar  Pierre  I.  ayant  infpiré  aux  Rufles  l'am- 
bition d'entrer  dans  la  balance  du  pouvoir ,  & 
d'influer  dans  les  affaires  générales  de  f  Europe  , 
la  guerre  eft  pour  la  Cour  de  Pétersbourg  une 
favewr  de  la  fortune  ,  parce  qu'elle  lui  ouvre 
l'unique  voie  qu'elle  puille  avoir ,  pour  aller 
aux  grandes  Pui<r:mees  ,  que  l'éloignemenc 
6'i  la  nature  de  fon  Pays  empêcheront  tou- 
jours de  venir  à  elle.  Cinquante  à  foixante  mille 
hommes  de  moins  dans  ce  vafte  Empire,  ne  lui 
feront  pas  fentir  le  tléau  deftrudeur  de  l'efpécc 
liumaine;  ôc  cependant  ces  cmquantc  a  foixante 
mille  vidimes  d'un  Miniftére  ferme  dans  fon 
plan  ,  auront  accrédité  les  arrhes  Rufliennes ,  éta- 
bli la  correfpondance  de  la  Cour  de  Pétersbourg 
avec  les  principales  Cours  de  f  Europe  j  &  creufé 
le  canal  de  comiiiunication,  pour  les  fubfides.&Ie 
fecours,  qui  doivent  perpétuer  les  liaifons  &  les 
intérêts  politiques. 

La  Suéde  eit  tombée,  depuis  trente  ans,  dans 
une  pjus  grande  obfcurité  que  celle  d'où  la  tira 
Guftave  -  Adolphe.  Après  tant  de  gloire  &  de 
puiiTance ,  c'cft  avoir  ceffé  d'exifler ,  que  de  refter 
dans  cet  état  de  foibielîe  &  d'humiliation ,  où  l'ont 
plongée  les  héroïques  fautes  de  Charles  XIL  &  le 
danger  fût  •  [[  mil  graûd  que  k  fruit  de  la  réuiî;  - 
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te,  il  cnnviendroit  de  lej braver.  Qu'en  doit  -  il 
€fre,  lorfquc  le  mauvais  fuccès  de  la  tentative  ne 
peut  produire  que  l'unpaticnce  d'en  hazardcr  une 
autre  ?  Semblable  a  un  rocher  que  ks  flots  ont 
détaché  de  la  côte,  &  que  par  leur  égale  preffion 
ils  piéftrvent  d'un  nouveau  déplacement,  le  dé- 
bris de  la  Monarchie  Suédoife  cft  confervé  par 
ceux-meme  qui  caufcrent  le  naufrage.  La  Suéde 
ne  fauroit  plus  rien  perdre  ^  &  ç\lc  peut  tout 
gagner  dans  la  guerre,  où  elle  n'agira  point  en  chef. 
iics  malheurs  la  guident  dans  fes  cfpérances.  Ceux 
^ui  profitèrent  de  fa  dépouille ,  l'avertiront  tou- 
jours du  moment  favorable  ,  pour  la  leur  en- 
lever comme  ils  la  lui  prirent.  11  n'eft  point  de 
forces,  point  de  qualités  militaires,  capables  d'em- 
pêcher que  les  mêmes  fautes  n'aient  les  mêmes 
fuites.  La  Livonie  &  la  Carélie  entières ,  la  plus 
belle  portion  de  la  Fmlande  &  de  la  Poméranie  > 
les  Prificipautés  de  Hrcmcn  &  de  Verden  font 
des  démerabrcmcns,  dont  la  Suéde  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  le  recouvrement.  Tantôt  d'un  cô- 
té, tantôt  de  l'autre,  l'occafion  fe  préicntera  tou- 
jours ;  &  ce  n'eli  que  par  fon  emprcffcnent  à  ks 
faifir^  toutes  ,  qu'elle  méritera  qu'on  l'invite  ,  & 
qu'on  l'aide  à  prolircr  de  chacune 

les  Princes  de  l'Empire  également,  quoique  di- 
verfcment,  intérelfés  à  la  crile,  que  le  Corps  Ger- 
manique effuie,  fe  manqucroient  honteufemeni  à 
eux  -  mêmes  ,  s'ils  étoient  tranquiles  fpcdatcurs. 
Croyons  ce  qu'on  voudra  iv>us  faire  croire  des 
motifs  &  des  vues  de  8a  Majcfté  Pruffienne.  Mais 
il  n'en  fera  pas  moins  vrai,  que  cette  guerre  doit 
décider,  fi  le  Corps  Germanique  aura  fee  Loix, 
ou  un  Maître 

Dans  ces  divers  intérêts  des  Puiffances  à  la  pré- 
fcme  guerre,  appciçoic  on  quelque  chefs  de  rela- 
tif 
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tif  aax  nôtres  ?  L'Allemagne  aura  - 1  -  elle  plus  de 
befoin   de  nos  fabriques ,    lorfque  tes  Princes  fe- 
ront moins  indépcndans?    Le  Nord  échangera  t  il 
moins   (es   denrées  contre  notre    argent    &  nos 
manufactures,    quand  le  rétabliflemcnt  de  la  Sué- 
de y  aura  remis  la  balance  du  pouvoir  en  fon  an- 
cien état?  La  Ruûie  nous  fera- 1- elle  pa^er  moins 
cher  fon  Alliance  ,   après  que  nous  aurons    tenté 
de  la  dégoûter  de  l'Alliance  de  (a  France?  Le  Roi 
de  PrulFe,  tout  -  puilfant  dans  l'Empire,    y  favo- 
rifera-t-il  nos  Négocions,  plus  que  s'il  étoit  ren- 
du à  la  médiocrité  de  tes  an  êtres?    Son  épuife- 
ment  &,  celui  de  la  Maifon  d'Autriche,  rendront- 
Ils  plus  abondans  les  retours   de  nos  Marckandî- 
fcs  en  Allemagne  ?   Enfin  ,    la  part ,    que  nous 
prendrons  à  la  guerre  dans  l'Empirei    en  rendra- 
t-eile  la  conclulion  plus  funeftc  à  la  primauté  du 
Roi  de  France  ?    &  s'enfuivroit   il  de  cette  pri- 
mauté  entamée   à  grands  fraix  ,    que   la  France 
reuongât  à  fe  donner  une  Marine  ;    qu'elle  com- 
posât à  notre  gré  pour  ks  polTcffions  d'Amérique, 
&  qu'elle  reçCit  avec  docilité  la  part  ,    que  nous 
voulons  lui  faire  dans  le  Commerce?  Voilà,  Milords, 
les  véritables  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.     11 
me  fembie ,  qu  elle  doit  fouhaiter   la  confervation 
de  cette  multitude  de  Cours,    qui  confumant  leur 
argent  dans  le  luxe  ,    &  leurs  hommes  dans  l'en- 
tretien   faftueux    d'une    petite  armée,    négligent 
l'encouragement   des  Arts  &  du  (Jommerce  dans 
leurs  Etats,  &  nous  laiifcnt  lagréa'jle  peine  d'al- 
ler porter  chez  eux  les  fruits   de  notre  induûrie. 
Nous    admirons  le  puilîant  génie    de  Sa  MajcI.tc 
Pruffienne  ,  &  nous  ne  faifons  en  cela  qu'adopter 
le  fentiment  qui  nous  déplaifoit  ,    il  y  a  quelques 
années,  dans  le  relie  de  l'Europe.     Ma's  ferions- 
nous  admirateurs  aifez  infcafés  de  la  foudre,  pour 
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aller  au.  Jcvant  de  fcs  coups  ,  afin  de  groflir  la 
réputation  de  fes  effets'^  Les  Saxons  (c  plaignent, 
qur  ce  puilfant  g^nie  d'un  des  plus  grands  Rois, 
qui  turent  au  monde,  a  fait  paffer  leur  Commer* 
ce  à  Tes  Etats  ,  autant  qu'il  Itii  a  été  poffible, 
Efpérons  -  nous,  qu'en  mettant  ce  Monarque  plus 
à  portée  de  notre  Commerce,  nous  changerons  fcs 
vues,  nous  refroidirons  fon  zélé  ,  pour  le  bicn- 
êrre  de  les  peuples  V  où  en  ferons -nous,  s'il  par- 
vient à  rendre  le  Pavillon  de  Pruflc  aulîî  refpcda- 
ble  dans  hs  Mers ,  que  les  Drapeaux  Pruflîcns 
font  redoutables  fur  terre?  fi  Breslaw,  ou  Mag- 
debourg,  fuccéde  à  Leipfick,  fi  Konigsberg,  Wis- 
mar  &  Emden  deviennent  les  iftations  de  fcs  Ef- 
cadresf  ♦  »  ♦  Ne  nous  faifons  point  illufion.  Se 
former  une  Marine  ,  c'ell  pour  les  plus  grandes 
Puiffanccs  un  ouvrage  de  longue  haleine.  Louis 
XIV.  inir  quinze  à  vingt  ans  à  fe  donner  la  iien» 
nej  &  fon  SuccclTeur  n'a  pas  encore  beaucoup 
avancé,  depuis  fix  à  fcpt  ans  qu'il  travaille  à  la 
rétablir.  Mais  en  quelques  fcmaincs ,  le  Roi  de 
Pruife  fait  fc  faire  des  Soldats  de  fes  ennemis.  Lui 
faudroir  il  bien  des  moi^,  pour  changer  fcs  Sujets 
en  Matelots  V  Confidérons  ce  qu'étoit  la  PuilTancc 
Pruffienne  avant  la  dernière  guerre,  c«  qu'elle 
fut  deux  ans  après  les  premières  opérations,  &  ce 
qu'elle  eli  maintenant.  Uyabicn  moins  loin  pour  ce 
grand  Prince,  de  l'état  où  il  eft  à  celui  où  je  me 
l'imagine,  que  de  l'état  où  il  étoit  il  y  a  vingt  ans 
à  celui  où  il  elt  maintenant.  En  un  mot  ,  nous 
devons  nous  demander  à  nous-mêmes  ,  s'il  nous 
convient  d'aitler  Sa  Majefté  Pruffienne  dans  l'aqui- 
fition  d'une  fupériorité,  qui  peut  avoir  de  fi  fi- 
cheufes  fuites  pour  le  Commerce  Britannique: 
puis,  fi  nous  nows  démontrons  ,  que  mes  craintes 
lift  fom  pas  chimériques;  fi  nous  parvenons  â  nous 

con* 


^    )o  (    ^  8i 

convaincre  ,  que  ce  Monarque  eft  malhcureu» 
fcmenc  engagé  dans  une  lutte  ,  qui  lui  doit  ê- 
tre  auffi  funefte  qu'à  fon  principal  ennemi  » 
BOUS  nous  dirons ,  comment  il  nous  feroit  avan- 
tageux d'y  entrer  de  troitié  avec  lui.  Vain- 
queur ou  vaincu  ,  traitera  - 1  -  il  pour  notre  A- 
mérique  avec  les  deux  Impératrices  ?  Dans  le 
fécond  cas  ,  je  doute  qu'il  eût  le  loifir  de  di£« 
cuter  nos  dr©its  j  &  dans  le  premier  ,  il  aura 
bien  d'autres  pas  à  faire  ,  avant  que  d'arrrivec 
à  portée  de  fe  faire  écouter  fur  nous  ,  par  no» 
tre  partie  adverfe.  Déjà  nous  l'avons  entendu 
demander  ,  pour  uniques  conditions  de  la  Paixj 
la  garantie  générale  des  Etats  ,  qu'il  poffédoit 
avant  la  guerre,  &  l'oubli  refpedif  de  toutes 
les  hoftilités.  Mettons  ,  que  la  laffitude  ou  le 
dégoût  faffe  fuccéder  la  négociation  aux  opéra- 
tions militaires  y  les  PuifTances  alliées  fe  diront 
qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  &  elles  fe  promettront 
de  recommencer  un  jour  fur  nouveaux  fraix. 
Les  deux  Impératrices  obferveront  &  contien- 
dront leur  ennemi  réconcilié.  Prévenues  pour 
lui  d'une  plus  haute  eftime,  elles  compafferont 
leur  conduite  furlafienne,  &fe  feront  un  point  ca- 
pital de  l'imiter  dans  tous  ùs  arrangemens  militai- 
res 6c  politiques,  foit  au  -dedans,  foit  au  dehors, 
11  eft  aifé  de  prédire ,  à  qui  demeurera  l'avan- 
tage d'une  féconde  partie.  En  attendant  cette 
reprifc  ,  Sa  Majefté  Très  Chrétienne  s'accom- 
inodera  au  tems  :  Elle  laiflera  plier  ,  s  il  le  faut, 
fa  primauté  :  Elle  paroîcra  contente  de  la  paci- 
fication ,  telle  quelle  ,  de  1  Europe  ;  &  pro- 
duifant  à  propos  cette  modération  ,  dont  le 
préjugé  reçu  nous  eft  fi  dommageable ,  Elle  fe 
fera  un  mérite  auprès  de  routes  iTs  Puiffances  , 
de  n'avoir  plus  d'autre  affaire  que  le  bien  -  être 
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de  fes  Peuples;  plus  d'autres  foins,  que  pour  le 
rétablifTemcut  de  l'ordre  dans  toutes  les  parties 
du  Gouvcri-ement  intérieur.  Irons- nous  alors 
demander  raifon  à  la  France  du  bon  emploi  des 
talens  de  fes  Minières  ,  de  l'industrie  de  fon 
Peuple  ,  &  des  qualités  de  fon  Roi  ?  Lui  fe- 
rons-nous un  crime  de  fon  application  à  mettre 
cji  valeur  ,  au  fein  de  la  i^iix  ,  ks  biens  dont 
la  tranquile  jouiirance  ed  le  b-Jt  qu'on  fe  pro- 
pofe  ti'cLtteindrc  pnr  la  guerre  ?  La  querelle  fe* 
roic  fînguliére  ,  Ôc  je  fuis  Ibrt  trompé  ,  fî  nous 
irouvions  quelque  i'uilTance  ,  qui  la  voulue  par- 
tager avec  nous  :  alors  nous  lerions  feuls  à  de- 
mander ,  6t  à  nous  faire  jufticc.  Puifque  nous 
en  fommcs  à  peu  près  là  maintenant,  pourquoi 
renverrons- nous  à  des  tcms  moins  favorables  , 
un  procès  nécelfaire  V  Nous  en  avons  fait  les 
premiers  fraix  j  nous  en  avons  elfuyé  les  pre- 
mières difficult<?s.  Non  feulement  il  e(i  com- 
mencé ,  mais  il  ell  inltiuit  aux  jeux  de  toute 
l'Europe,  Ne  lailTons  point  refroidir  l'intérixt 
qu'elle  y  prend  ,  6i  gardons  -  nous  d'amortir 
nous- mêmes  notre  ardeur  fur  la  qucflion  jJiin. 
cipnle ,  en  embrallant ,  avec  la  mcinc  animofité» 
dtîs  queftions  incidentes. 

Lor  que   nous  aurons   renvoyé  les  François  au 
delà  de  la  rivière  de  Snm  Laurent,  &  fciit  ren- 
trer dans  fon  néant  leur  Marine  rcnaiflante  ,  nous 
tracerons     plus    avantagcufement   pour     le    Roi 
de    PrufTe  »     que  ce  Prince   ne    le     peut      faire 
pour  nous,  quand  môme  il  rcpouireroit  les  trois 
Puiffanccs  au  delà  du  Rhin  ,    de  la  V'iiluic  &  du 
Danube.    Confervons  notre  Commerce  .  &  nous 
ferons  riches,  puifTans,  utiles  a  nos  Alliés,  fupé- 
ricurs    à    nos    ennemis  :     une   divcrlion   d'honi- 
naas  6i  d'argent  en  Allv'T)agriç  ,   nous  f«fa  le  me- 
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wc  tort  qu'à  notre  ennemi,  J'ofcraî,  Milords,  vous 
■citer  uw  proverbe  de  Collège  :  ^luf'tùui  vitentus 
mhiBf  efi  aà  fingula  fenfus.  Nos  «rmcmcns  feront 
moins  confidérablcs  &  ir.oins  prompts,  leurs  opé- 
rations moins  vives  ;  nos  cfpérsnces  partagées  , 
•nous  ferons  partager  nos  efforts  j  ik  quelque  puif- 
fante  que  foit  la  Grande-Bretagne,  fa  puiffance 
n'clt  cependant  point  infinie.  Qtii  ofera  d'ailleurs 
fe  promettre  beaucoup  de  nos  Armées  de  terre? 
Le  mécontentement,  ou  le  froid  c'e  la  vieilkfle, 
c»aptive  hs  talens  de  ceux  de  nos  Généraux  ,  qui 
ont  de  l'expérience  dans  le  commandement.  Les 
autres  ont,  fans  doute,  tout  le  courage  &  toutes 
ÏQs  connoilfances ,  que  nous  leur  pouvons  fouhai- 
ter;  mais  la  prudence  veut -elle  que  nous  atten- 
dions d'eux  des  coups  de  maître  avant  l'apprentiC- 
fage,  &  que  fous  leurs  aufpiccs  tout-  à  fait  nou- 
veaux ,  nous  allions  attaquer  la  fortune  d'un  petit 
£i\s  du  Grand  Coudé  f  Je  fais ,  qu'il  n'cft  aucun 
des  nôtre*  qui  n'eut  glorieufement  fait  l'écho  de 
SaMajefté  Pruffienne  dans  cette  Campagne;  mais 
Annibai  n'eut  pas  toujours  affaire  avec  des  Vai> 
rons.  II  fenîble ,  qu'il  y  ait  chez  \qs  François 
une  circulation  de  Généraux  comme  de  modes > 
6i  je  crois ,  qu'on  trouveroit  dans  l'Hiffoirc  des  mo- 
des, que  \qs  plus  folles  Ô?  hs  plus  ridicules  ont  faic 
place  aux  plus  raifonnables.  Entre  ïqs  grands 
chapeaux  &  les  chapeaux  pointus,  on  vit  les  cha- 
peaux d'une  jufte  grandeur  &  d'une  forme  con- 
venable, Turejine,  Créqui,  Luxembourg  furent 
remplacés  par  Tallard  ,  Villeroy,  la  Feuiilade  , 
que  Villars  &  Berwîck  relayerenrJ  L'ordre  eût 
été  entièrement  reiiverfé  ,  lî  d'Etrées  étoit  de- 
meuré à  la  fuite  de  Maurice  de  Ssxe.  11  fal- 
loit ,  que  Richelieu  vint  alterner  y  &  fuivant  le 
cours  des  chofes  ,  fon  Succeffeuv  doit  réparer 
4£s  iautçs  ^    &  gagn«r  fa  revenchc;     Envoyons., 
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à  lu  bonne  heure  ,  nos  Officiers  de  la  plus 
grande  efpérance  ,  prendre  fous  Sa  Majefté 
Pruflicnne  ,  les  leçons  que  n®tre  glorieux  Duc 
de  Mariborough  reçut  du  favanc  Turcnne  ; 
mais  ne  faifons  point  de  leurs  utiles  caravanes 
une  affaire  nationale,  Anfon,  Bofcawen,  HaW- 
ke,  Saunders ,  dont  lç&  noms  font  auflî  connus 
dans  les  Mers  ,  que  ceux  des  Amiraux  Fran- 
çois dans  les  Ports  de  France  :  voilà  pour  à 
préfent  les  véritables  défenfeurs  de  notre  caufe, 
&  les  moyens,  qu'ils  y  peuvent  employer,  font 
les  feuls  qu'il  nous  convienne  de  prendre. 


SE- 


SECOND 

DISCOURS. 
MILORDS! 

AL'impreffion  ,  que  mon  difcours  fait  far 
vous  i  Milords,  je  reconnois  quel  effet 
ces  mêmes  raifons  ont  dû  produire ,  Ior(^ 
que  des  hommes  naturellement  éioquens,  vous  les 
ont  préfentées  avec  toutes  les  grâces  de  l'art.  Il 
ne  fe  pouvoit  pas  qu'elles  ne  l'jbjap;uaircat  ceux 
qui  n'ont  rien  voulu  voir  hors  d'ciles;  &i.  comme 
elles  portent  fur  des  vérités  incoiueflables,  la  fu- 
tilité des  objeâ:ions ,  dont  on  les  a  combattuesj  dévoie 
néccffairement  opérer  la  conviftion^  mais  ceux  qu'cl  - 
les  n'ont  pas  perfuadés,  ne  font  ni  des  faâiieux,  ni  des 
opiniâtres.  Seulement  ils  font  accoutumés  à  cou» 
(idércr  le  même  objet  fous  un  autre  point  de  vue; 
&  peut-être  auroient  «  ils  regagné  les  fuff(Mges 
pour  leur  opinion ,  s'ils  en  avoient  donné  à  leur 
tour  une  expofition  raifonnée,  avec  le  fang  froid 
&  la  gravité,  qui  conviennent  fi  bea  à  des  hom- 
mes d'Etat.  Irrités  des  acclam.itions  prodiguées 
à  l'avis  de  leurs  adverfaires,  &  menacés  de  voir 
une  réfolution  tumultucufe  prévenir  l'audience  > 
qu'ils  demandoient,  ils  effayerent  de  refroidir  cette 
première  chaleur,  par  l'embarras ,  où  àa  obje- 
ctions imprévues  jettent  les  hommes  les  plus  di- 
ferts.  Mais  le  torrent  avoit  pris  fon  cours.  Ils 
parurent  n'avoir  que  des  chicanes  à  oppofer  à  H- 
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videncc,  &  la  pluralité  des  voix  forma  le  décret. 
Réduits  au  filencc  »  ils  en  feiuirent  encore  in:cux 
que  la  bonté  des  raifons  de  leurs  ad\crraircs  ne 
faifoit  point  tort  à  la  folidite  de  leurs ,  &  chacun 
en  appel  la  au  mitux  informée 

Lorfque  Scipion  &  Fabius ,  à  la  tête  d'une  pnif- 
Tantç  fadion  dans  le  Sénat  de  Renie ,  prclf  ient 
cette  augufte  alfembléc  d'opter,  entre  uncj^ucrrc 
de  chicane  en  Italie,  ou  une  puidantc  divcriion 
en  Afrique,  les  Sénateurs  impartiaux  ne  denian- 
dicrcnt  point  pour  fe  décider  ,  qu'un  antngonillc 
argumentât  contre  lautre:  ils  voulurent,  que  tous 
deux  expofalTent  tour  à  tour  leurs  raifons  ,  avane 
que  l'un  combattît  celles  de  l'autre»  FalDius  ei7t 
îe  deflbus,  parce  que  (on  plan  n'étoit  pas  le  mciU 
Jeur.  Ce  fut  en  vain  qu'il  tourna  celui  de  ^"^:ipion 
partons  fes  endroits  foiblc,  afin  de  le  décrier.  Scipion 
me  l'auroit  pareillement  pas  emporté  fur  fon  \  ieil 
émule,  s'il  s'en  fût  tenu  à  contcdcr  au  Diclarcur 
la  bonté  de  fa  méthode,  pour  faire  vuider  l'Italie 
à  Annibal.  11  s'y  prit  avec  pins  d'adrclTe  &.  d'ha- 
bileté. Fabius,  dit- il,  ruinera  l'Armée  d'Amit- 
bal  ,  ou  forcera  ce  Général  Carthaginois  d  r.baiî- 
donner  l'Italie.  vSoit.  Mais  l'Italie,  fuivant  ce 
projet,  ne  fera  délivrée  qu'après  avoir  cilliyé  les 
longs  dégâts  àss  Armées^  &  la  retraite  d' Annibal 
n'étant  qu'un  échec  pour  Carthage  ,  lailïcra  cette 
République  ennemie  au  même  érat  qu'au  con> 
mencemcnt  de  la  guerre.  II  faudra  alors  agir 
contre  clic  fur  mon  plan ,  qui  n'aura  plus  les  mciT)cs 
facilités,  ni  les  mêmes  avantages  qu'à  préfcnt.  Suivant 
Je  plan  que  je  propofe,  Fabius  peut  toujours  agir  fi'-r 
le  lien,  donilcsopérations  feront  accélérées  &  com- 
blées par  l'heureux  fucccs  des  opérations  du  mien; 
îandis  que  mes  mauvais  fucccs,  C\  la  fortuiie  n'cft 
pas  pour  moi  t  uc  lui  çaufçroqt  ni  dérangement;, 
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ni  donjmage»  Fnnnirot,  je  confens,  que  Fa- 
bius mette  Annibal  mal  à  fon  aife  en  Italie;  mois 
j'offre  &  je  promets  de  rappeller  promptemeiit 
le  Carthaginois  en  Afrique,  &  de  réduire  Cartha- 
gc  à  dérendre  Tes  foyers  contre  Rome  qu'elle  at- 
taque depuis  tant  d  années  fur  les  fieiis  .  *  .  Le 
Sénat  n'eut  garde  de  déférer  aux  inquiétudes  & 
aux  clameurs  de  Fabius.  Il  jugea  en  faveur  du 
plnn  ,  qui  emliraffoit  le  mal  dans  fcs  principes  & 
dans  toures  'cs  fuites  poffibles 

L'option  qui  nous  cft  préfentée,   Milords ,  efl  à 
peu  pi'js  de  la  même  nature.     En  nous  bornant 
à  la  guerre  de  Mer  ,    nous  pouvons   chaffer   les 
François  de  l'Amérique,  détruire  leur  Marine  ,  6c 
peut -erre  leur  Commerce:  c'efl:  là  tout  ce  qu'o- 
ient le  promettre  de  leurs  opérations  les  fiuteurs 
de  cet  avis.      Mais  loin  que  notre  commerce  s'at- 
fermiiFe,  ou  s'augmente,  par  ces  brillans  exploits» 
ils  louifrira  une  atteinte  dangereufc,  «Si  peut-être 
fera-t  il  les  premiers  ])as  vers    fa  décadence  :  au 
lieu  que  fuivant  l'avis  contraire  ,    nous  pouvons 
efpérer  «'relever ,  d'affermir  &  d'accroître  le  Com- 
merce Britannique  fur  la  ruine  de  la   vîarine  & 
du  Commerce  de  la  France  ,    &  de  nous  faire, 
plus   promptement  &  plus  fûrement ,    raifon  fun 
tous  nos  griefs.     Cela  étant  une  fois  bien  démon- 
tré ,  cette  augufte  affcmblée  ,  en  qui    1  Europe  fei 
plait  à  rcconnoître  le  Sénat  de  Rnnîe  ,    hélitera  « 
t-elle  a  préférer  un  plan  meilleure  celui  quin'cft 
que  bon  y  A  telle  des  Membres  chez  qui  la  fri- 
vole gloire  de   ne  pas  céder  à  des  antagoniftcs  , 
Remporte  fur  la  gloire  folide   de   fuivre   le  parti 
le  plus  avantageux  à  la  Nation'^  Si  j'érois  dans  le 
doute  fur  ce  point,  le  refpec^  me  tiendroit  danv 
le  filcnce.     La  noble   franeliifc  ,  avec  laquelle  je 
vûiam'expliquçr,  m'eft  infpirée  parla  conviiilici». 
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Il  cft  hors  (le  doute  ,  que  des  Efcadres  nom* 
breufcs  &  bien  entrerenucs,  fuffifenr  pour  I9  rCi- 
rcté  di'S  RoyauiTics  Britanniques,  61  que  (i  les  Pro- 
vinces d'Allemagne  font  ravagées  ,  li  elles  clian- 
gent  de  maître  ,  ainfi  que  les  Pays  -  Bas  Autrichien?, 
les  terres  iVcn  feront  pas  d'un  moindre  rapport 
en  Angleterre.  On  doit  convenir  pareillement  « 
que  les  vicftoires  ou  les  pertes  du  Roi  de  Prnffe 
n'ont  point  d'influence  fur  l'état  aduel  de  nos  af- 
faires en  Amérique,  &  qu'il  nous  faut  agir  en  ces 
régions  éloignées ,  indépendamment  des  opérations 
de  la  guerre  dans  le  Continent  de  l'Europe.  C'cft 
donc  un  point  accordé  entre  nous  ,  que  l'atten- 
tion &  les  efforts  de  la  Nation  doivent  porter 
principalement  fur  la  guerre  fie  Mer  Mais  li  le 
Commerce  Britannique  n'cft  pas  indépendant  du 
plus  ou  moins  d'influence  de  la  Grande-Bretagne 
ïur  les  affaires  du  Continent  de  l'Europe;  fi  la  lu« 
reté  des  trois  Royaumes  ,  ds  des  Domaines  de  la 
Couronne  dans  les  Indes  ne  fuffit  pas  pour  main- 
tenir la  Nation  dans  fa  fplendeur  &  dans  fon 
opulence  pré  fin  tes -,  fi  cette  fupérioriié  de  Ma- 
rine ,  qu'on  fuppofe  ,  ne  peut  pas  tou- 
jours  fe  conferver  en  dépit  des  pertes  de  nos  Al- 
liés ,  &  des  accroilfemens  de  la  France  dans  le 
Continent  de  l'Europe;  fi  enfin  le  rcnverfcmenc 
ou  le  changement  de  l'éqnilibre  particulier  dans 
l'Empire  entraine  à  fa  fuite  l'altération  de  l'équili- 
bre général  ,  auquel  eft  attaché  le  bien -erre  des 
Etats,  qui  chargent  un  des  baflins  de  la  balance, 
nous  devons  décider  unanimement ,  que  l'Angle- 
terre  cli  obh'f/ée  de  donner  à  ce  fécond  intérêt 
l'attention  &  les  forces,  qui  lai  reftent encore  ,  a- 
près  qu'elle  a  fatistait  au  premier. 

Le  Commerce  dans  les  trois  grandes  parties  de 
l'univers,  n'cft  confidéré que  relativement  au  Com- 
merce 
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merce  de  la  quatrième.  Si  on  excepte  les  Efpa- 
gnols  &  les  Portugais,  qui  tirent  de  leurs  Indes 
l'or  ôt  l'argent  en  nature  ,  les  Négocians  des  an. 
très  Nations  n'affignent  point  aux  marchandifes  & 
aux  denrées  de  ces  régions  d'autre  valeur  que  celle 
que  leur  donnent  les  ventes  &  les  échanges  , 
qu'ils  en  font  en  Europe.  Une  trop  forte  traite 
de  Marchandifes  d'Afie  ou  d'Amérique  dans  une 
année,  arrête  tout-à-fait,  ou  rend  plus  foiblç  la 
traite  de  l'année  fuivante.  Les  Hollandois  brûlent 
eux-mêmes,  ou  laiflcnt périr  fur  terre,  la  portion 
de  la  récolte  des  épiceries ,  qui  excéJe  la  quanti» 
lé  ,  qui  s'en  confommc  annuellement  en  Europe. 
On  en  feroit  autant  du  catfé ,  de  l'indigo  &  des 
fucres  de  l'Amérique  ,  fi  l'incertitude  fur  les  Iruits 
de  l'année  fuivante,  n'obligeait  pas  à  faire  des  ré- 
ferves  ,  &  à  cnmagaziner. 

C'eft  donc  un  principe  accordé  ,  que  la  gran- 
deur du  Commerce  dépend  de  la  quantité  des 
débouchés  ,  pour  la  vente  &  pour  l'échange  , 
en  Europe. 

La  Commerce  légitime  de  l'Amérique  eft 
une  branche  particulière  du  Commerce  intérieur 
des  Etats  ,  puifque  chaque  Peuple  de  l'Europe  , 
qui  yeÛ  établi ,  s'y  adonne  exclulivement  )e  Com- 
merce de  fcs  poireffions.  Pour  le  confervcr  &. 
l'accroître ,  il  fuific  de  fe  maintenir  en  forces  à  y 
fermer  l'accès  aux  contrebandiers  étrangers  ,  & 
d'encourager  les  Colons  à  améliorer  leurs  planta- 
tions» La  fupériorité  de  la  Marine  fait  l'un  & 
l'autre,  en  procurant  la  fCireté  des  côtes,  &  celle 
àes  traites ,  en  affjrant  au  Colon  &  au  Marchand 
le  fruit  de  leur  induftrie. 

Le  Commerce  de  i'x\(Te  eft  un  bénéfice ,  dont 
ie  profit  eft  fort  probléinatiquc.  Quoi  qu*il  en 
foit>  ccft  un  bénéfice  dévolu  au  plus  fort.  Com- 
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me  lesSoaverainsde  cette  vaftc  étendue  de  cotci  font 
fans  liaifon  nécitriite  avec  telle  ou  ttilc  Pmirance 
del''Jutopc  ,  il  leur  ell  indilféicnt  que  ce  ibiertt 
les  Sujets  de  l'une  ou  les  Sajers  de  l'autre  ,  qui 
iic^ocieiu  avec  leurs  Sujets.  Ils  i'dv^onlcut  le  Pa- 
villon de  la  Puiifjiicc  de  qui  ils  ef|>cicnt  ou  rrai- 
j>ncnt  davantage,  ou  bien  ils  donucat  l'exclullon 
à  celles  qu'ils  redoutent  le  moins.  Les  Anglois 
aUioiont  pour  eux  tous  les  'Nahchs  ,  comme 
les  Hollandois  ont  les  Piinces  de  Moluques , 
s'ils  vouloiein  ,  ou  s'ils  pouvoicnr  leur  pgroîcrc? 
àts,  kWVis  plus  U'iles  ,  &  des  ennemis  plus  formi 
dabics  que  tous  les  aut  es  Peuples  co  nmerçans  de 
l'Europe. 

Le  Commerce  d'Afrique  e!l  tellement  li  >  ité 
aux  côtes  ,  que  pour  lavoir  toiu  entier,  à  l'cx- 
clufiun  de  tous  les  autres  Européens,  il  fuiriroirde 
iTiintrilçr  la  côte  par  quelques  torts  ,  Is.  le  rivnge 
par  des  barques  armées,  depuis  la  Gau)br.i  jiilqu'à 
Bénin. 

Il  en  ert  tout  autrement  du  Commerce  dTuro- 
pe.  Les  pro  'uc^ions  de  la  nature  5;  <ic  l'indu- 
ilric,  font  tellement  diltribuécs  dans  l^s  différent 
Pays,  qu'il  ncn  efl  aucun  qui  ne  fourjiitre  quel- 
que chofe  du  ficn  pour  la  commoditc  ôxs  autres  , 
&  qui  n'ait  befoin  de  leur  correrpondance  pour  fa 
propre  commodité  La  paix  6t  la  guerre  le  rela- 
yant perpétuellement  ,  à  termes  à  peu  près  é* 
gaux  ,  la  force  ne  peut  tenir  les  l'orrs  toujours 
ouverts  ou  fermés;  Ck  le  Commerce  pénétrant  jul^ 
qu'uu  fond  des  terres ,  au  moyen  des  charrois  & 
des  bateaux,  il  ne  le  peut  faire  que  de  gié  à  gré. 
A  moins  que  de  devenir  de  fimples  courtiers  ,  ou 
de  fe  vouer  au  cabotage,  les  Anglois,  comme  les 
Fr-.n^ois  &  les  Hollandois,  ne  peuvent  avoir  part 
à  ce  Commerce  ,  <ju'autaiu  que  l'amitié ,  la  recon- 
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noîflancc,  l*éfpérance  ,  ou  la  crainte  leur  obtien- 
nent ia  préférence  de  la  part  des  Princes  &  des 
Peuples.  La  grandeur  du  Commerce  dépend 
donc  de  l'étendue  des  corrcrpondan^es  de  la  Na- 
tion commerçante.  Les  correfpondances  des  Parti- 
culiers n'en  font  que  le  dividende ,  ou  le  produit 
partaf;é. 

Le  crédit  d'une  Nation  commerçante  n'cft  point 
de  la   même  cfpéce  que  le  crédit  des  Particuliers , 
qui  conlifte   dans  la  fiicilité   des  emprunts.     Une 
Nation  accréditée  pour  le  Commerce,  eft  celle  pour 
qui  les  Princes  &  les  Peuples  ont  de  la  prédileJ^ion, 
Jufqu'cn  i6<ro.    les  Hollandois  ,    affez  femhla- 
blcs  aux  anciens  Phéniciens,  furent  les  maîrrcsua 
Commerce,    &,  pour  ainli  dire,  les  feuls  Ncgo- 
clans  de  l'Europe.      Les  minorités    &  les  gncrrcs 
avoicnt  étoulïé,  dès  fa  nailUînce,  la  Marine  Fran- 
çoife  établie  par  le  Roi  François  L     Au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV.  il  n'y  avoit  pas  un 
fcul  homme  en  France  qu'on  eût  jugé  capaî)!c  en 
Hollande  de  conduire  le  moindre  comptoir.      Li 
foiblefle  du  regwe  de  Jacques   I.    en    Angleterre  , 
les  fadions  &  les  guerres,  qui  ont  rendn  li  triflc- 
ment  fameux  le  règne  fuivant,    éteignirent  infcii- 
iîblemcnt  le  goût  du  Convrcrce   &   rémulation, 
dont  la  Reine  Elifabeth  avoit  fait  le\'cr   &  avo^t 
nourri  fi  habilement  les  germes.     Le^  A'.iglois  ÔC 
les  François   envioicnt  à  peu  près  égalemciît  l'o- 
pulence des  Hollandois;  mais  ils  jngeoient  li  peu 
praticable    de  détourner  des  fonrces ,    qui  depuis 
fi  long  -  tems  avoient  fixé  leur  cours ,  qui  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'eurent   la  penfée  de  le  tenter. 
Bien  éloignés  de  prétendre  partager  avec  les  Hol- 
landois la  diltribution ,  qu'ils  faifoicnt  à  l'Europe 
entière  des  marchandifcs   &  des  denrées  de  tout 
i'univçrs,  ils  bornèrent  leurs  efpéraiîcçs  à  celle  de 
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cefTcr  d'en  acheter  d'eux  quelques .  unes  de  h  fc 
coude  main»  Ciomwel  fut  le  preinicr  à  apperc»» 
voir,  que  l'émulation  pouvoit  aller  plus  loin  avec 
fuccès.  Cet  homme  pénétrant  connut ,  quelle  cft 
la  baie  du  Commerce  d'une  Nation  ,  &  quelle 
étoit  celle  du  Commerce  des  Hollandois:  il  vit  la 
poflîbilité  de faper  cette  dernière,  ôc  il  mit  tout 
aufiitôt  la  main  à  l'œuvre. 

Le  crédit  des  Hollandois  s'étoit  formé  en  France 
par  leur  liaifon  avec  cette  Couronne  ,  qui) les  a- 
yant  de  moitié  avec  elle  contre  la  Maifon  d'Autri- 
che ,  regardoit  leur  opulence  comme  h  (îcnnc 
propre,  vu  la  communauté  de  l'ennemi,  contre 
qui  elle  étoit  utile.  Leur  crédit  b'ctoit  torn)é  en 
/iiiejnagne  ôc  dans  le  Nord,  par  la  contrnternité 
du  IVoteftantifmc  ,  dont  les  Hollandois  palfoient 
pour  les  martirs  &  pour  les  défenfcurs.  Il  étoit 
né  ,  &  il  s'étoit  accru  en  Angleterre  au  milieu  des 
troubles,  6c  parla  langueur  &  1  inditférenc;.',  que 
les  afT'îires  intérieures  donnoicnt  nécclfaire  i  ent  au 
Miniitére  &  aux  Particuliers  fur  les  alfaires  du  de- 
hors. Il  fubfifloit  en  Italie,  par  la  jaloufie  réci- 
proque  des  deux  principales  Républiques  &d';s  au- 
tres Puiifances,  par  lafoiblelle,  la  pauvreté  6j  la 
parclTc  des  Italiens, 

Cromwel  trouva  tout  favorablement  difpofé  pour 
fon  attaque  en  France  ,  où  \qs  Hollandois  s'étoicHt 
fait  haïr  par  leur  paix  particulière  avec  TEfpsgue, 
à  Munfter.  On  voit  par  \cs  remontrances  des 
Ambaffadeurs  de  la  République  au  Cardinal  Ma- 
zarin,  ics  progreflions  de  la  décadence  du  Com- 
merce des  Sujets  des  fcpt  Provinces  dans  le  Ro- 
yaume* Ils  perdirent  en  dix  ans  toute  la  faveur, 
qu'ils  avoient  eue  du  Gouvernement  pendant  foi* 
Xiinrc,  &  plus  de  la  moitié  des  gains,  qu'clleleur 
avoit  procurés.     Cromwel  les  attaqua  aulli  heurcu- 

fement 
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fement  en  Allemagne  &  dans  le  Nord,  en  décla- 
rant le  Gouvernenient  Britannique  le  premier  & 
le  plus  ardent  Protedteur du  Proteftantiffie,  &en 
décriant  les  Etats  •  Généraux  &  Particuliers  des 
Provinces  ,  qu'il  accufoit  de  n'en  vouloir  qu'au 
gain  pour  leurs  Sujets,  fans  reconnoiirance  pour 
ceux  ,  dont  la  bienveillance  le  leur  faifoit  faire. 
Il  ks  ruina  d'un  feul  coup  en  Angleterre,  par  ce 
fameux  Adc  du  Parlement,  qui  interdit  aux  vaif- 
feaux  étrangers,  dans  hs  havres  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  port  des  denrées  ,  qui  ne  font  pas 
du  cru  de  leur  Pays.  C'étoit  réduire  au  beurre  & 
au  fromage  le  Commerce  immenfe  des  HoUandois 
en  Angleterre. 

La  guerre,  que  l'habile  Protedeur  déclara  à  la 
République  ,  vint  appuyer  ces  premières  melures, 
ocelle  auroit  indubitablement  mis  le  dernière  main 
à  l'entreprife  ,  û  des  vues  particulières  n'en  avoi- 
ent  traverfé  &  terminé  les  opérations.  Mais  quel- 
qu'imparfait  que  ce  grand  Politique  laitîat  fon 
ouvrage,  l  Angleterre  en  avoit  déjà  beaucoup  pro- 
fite lors  de  fa  mort.  L'Efcadre  de  Blake  avoit 
jette  la  terreur  dans  toute  l'Italie  ,  dont  les  Puif- 
fances  commencèrent  àconnoître,  que  les  Anglois 
pouvoient  être  également  de  redoutables  ennemis 
&  des  défenfeurs  puilTans.  L'Efpagne  ,  incapa- 
l)le  alors  de  faire  tout  fon  Commerce  par  clle-me- 
irae  ,  fit  céder  fon  ancienne  antipathie  à  lelpé* 
rance  &  à  la  crainte,  que  lui  donnèrent  les  forces 
de  la  Grande-Bretagne.  Dans  l'Allemagne  &daus 
le  Nordi  ks  fabriques  Angloifcs  furent  favorifées  > 
&  la  jaloufie,  que  Cromuel  avoit  infpiréc  contre 
les  HoUandois ,  avoit  fait  de  fi  grands  progrès, 
que  les  Princes  du  Nord  rejcttoient  les  offices  de 
la  République,  pour  terminer  une  guerre,  où  «lie 
«voit  été  U  principale  Auxiliaire  du  parti  malheu- 
reux. 
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reux.  A  la  mort  deCromwel,  la  décadence  da 
Commerce  des  Hollandois  étoit  entamée,  &  ou 
poiu'oit  deviner,  que  pour  le  faire  paifer  tout 
entier  aux  Anglois  ,  il  ne  t'ailoic  a  la  Grande» 
Brctigtie  qu'un  Roi,  qui  eût  le  génie,  ou  feule- 
ment, le  Patriotifmc  de  l'Ufurpatejr. 

I.cs  xloliandois  remirent  lescoininenccmens  de 
In  révolution,  fans  en  recunnoïcrc  les  caufes  & 
les  rc(îbrrs.  lis  étoient  dans  l'habitude  de  penfer, 
que  leur  Commerce  ctoit  uniquement  dû  à  leur 
capacité  6t  à  leur  indu^rie  ,  &  qu'il  ne  pouvoit 
diminuer  ou  (iépérir  qu'avec  elles.  Ils  rcgar- 
doicnt  fes  profits  comme  un  bien  propre  ,  dont 
ils  ne  dévoient  ni  retour  ni  rcconnoilTancc  à 
pcrfonne.  Pleins  de  confiance  eu  leur  Traité  de 
I<$6i.  qui  les  avoit  réconciliés  avec  Louis  XIV» 
ils  (hrent  fans  inquiétude  lur  les  talens  du  Miniftre 
Coîbert,  fans  allarme  fur  l'éinulation  nailfantedes 
François,  Les  coups  ,  que  Cromwcl  leur  avoit 
portes  à  découvert,  les  fixèrent  fur  la  concurrence 
des  Anglois.  Ils  voulurent  iailfsr  le  différend  au 
furr  d(^s  armes,  (!>t  ils  comptèrent  non 'feulement 
(le  le  terminer  à  leur  fatisradion  ,  mais  encore 
d'être  refpcdlés  de  toutes  les  Puilîances,  quand 
ils  auroicnc  didé  à  l'Ane,lcterre  les  articles  de  la 
Paix.  Mais  déjà  la  cupidité  &  l'épargne  ,  pallions 
dominantes  des  Particuliers,  étoient}  devenues  la 
nv:îiulie  de  la  République  ;  parce  qu'elle  étoit  gou- 
vernée par  des  hoiT)mes,  qui  ij^noroicnt,  que 
fouvenc  l'apparence  de  la  prodigalité  efl:  le  chef- 
d'œuvre  de  l'économie  d'Etat  Le»  Etats-  Généraux 
C%  i*art)CLilicrs  des  l*rovinccs«  Unies  rcgardoient 
fjomme  des  créances ,  ou  comme  des  œuvres  de 
furéiogation ,  ks  fecours  qu'ils  décrécoient  pour 
les  l'jinccs  alliés  de  la  Republique,  &  ils  cfO}'oien.t 
iiérobcf  lans  fruit  à  l'Eca:  i;^  aux  CiroyCas ,   les 
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femmes  qui  alîoient'pour  les  fubfides  étrangers.  Le 
cri  général  &  perpétuel  étoit,  que  la  République 
étant  un  Etat  coinmerçant  ,  elle  éroit  fans  intérêt 
dans  Iqs  guerres ,  qui  ne  inensçoient  pas  diretfte- 
incnt  fon  ;crritoire.  Toutes  les  .  uiffances  (e  re. 
froidirent  infenlibl.  ment  à  fon  é^ard;  chaque Sou- 
Vi^v'A  n  fe  demanda  à  lui  -  même  la  rail'ou  de  la 
préférence,  qu'ils  avoient  obtenu  j  &  qu'ils  pré* 
tcndoient  encore  de  lui  dans  (es  Etats;  &  la  raifon 
de  ion  intérêt  particulier  ne  s'y  trouvant  plus,  il 
fe  promit  de  faire  chez  foi  aux  Sujets  des  autres 
Pujiiances  commerçantes  ,  Je  même  fort  qu'aux 
Marchnnds  des  ftpt  Provinces. 

Le  Roi  d'Angicrerre ,  Cl>)arles  Second,  man- 
quoit  de  cctt;.*  noble  émulation  ,  qui  aima  Louis 
XIV.  1!  ne  fut  pas  faire  protiter  fcs  Sujets  du  dif» 
crédit  des  Hollandois,  comme  le  Pv'Iiniftre  Colberc 
en  fit  proiirer  les  Sujets  du  Roi  fon  maître.  Ce- 
pendant le  bonheur  de  l'Angleterre  voulut  qu'une 
irr.prudence  de  fon  Souverain  l'obligeât  de  s'jntér- 
elî'er  en  faveur  du  Poitugal ,  où  ks  Hollandais 
étoient  mal  voulus  ,  à  caufc  de  leur  îndilïereHCC 
fur  la  révolution  de  1640.  &  où  ils  devinrent  o- 
dieux  par  la  guerre  ouverte,  qu'ils  lui  firent  dans 
un  tems ,  où  »1  étoit  en  danger  d'être  remis  de 
force  fous  le  joug  de  l'Efpagne  Les  puiiîans  fe- 
cours  de  Charles  fondèrent  &  affermirent  le  Trô- 
ne de  la  Maifon  de  Hragance  &  la  liberté  des  Por- 
tugais. Ce  fut  une  baie  pour  l'intime  corrcfpon- 
dance  des  deux  Couronnes. 

l'endant  que  ks  Angloisfaifoîcnr  cette  aquifition, 
dont  on  ne  connoilfoit  pas  alors  tout  le  prix, 
Louis  X/V.  él)louiirint  une  partie  de  f  Europe  par 
fa  magniticencc,  gagnant  l'autre  par  fa  libér.dité 
politique ,  &  contenant  le  rcrte  par  la  terreur  de 
fa  puillaace,     éievoit    p'U«tout    des    comptoirs 
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François ,  &  faifoit  pafTcr  les  fabriques  de  fon 
Royaume,  avec  les  goûts  de  fa  Cour,  dans  les 
Pays  les  plus  reculés.  Bientôt  les  Hollandois 
lï'curcnt  plus  que  leurs  épiceries ,  que  leur  pêche 
ik  le  cabotage  pour  toute  part  dans  le  grand 
Commerce.  L'Europe  étoit  devenue,  en  peu 
dViiinécs  ,  Il  indifférente  lur  eux  ,  que  fans 
l'Eledeur  de  Brandebourg  qui  réveilla  en  i^7i. 
l'intérct  [général  fur  la  confcrvation  de  la  Républi» 
que  ,  tontes  les  Puiffanccs  a  portée  de  la  fccourir, 
alloient  tranquilcment  la  regarder  périr. 

L'ainbirion  trop  bruyante  de  Louis  XIV.  eut 
les  uiêmes  fuites  pour  le  Commerce  de  ics  Sujets, 
que  l'épargne  mal  entendue  des  fcpt  Provinces 
pour  celui  de  leurs  Peuples  On  avoic  ceffé 
d'aimer  &  de favorifcr  les  Hollandois ,  dCs  qu'on 
avoit  cru  voir  qu'ils  vouloient  n'erre  riches  que 
pour  eux-mêmes.  On  fe  prit  d'averiîon  pour 
les  François,  quand  on  appcrçut  que  leur  Roi, 
qui  avoit  fi  fort  à  cœur  de  les  enrichir  par  le 
Commerce,  fe  vouloir  fiire  de  leur  opulence 
J'inftruaicnt  de  l'opprelhon  de  l'fiurop^f.  11 
fallut  quelque  te.rs  pour  effacer  les  imprelîionsdô 
dix  années  ;  mais  enfin  elles  s'eff'.iccrLnt  ,  &  en 
}6^o,  la  Fraf)t.e  avoit  déjà  perdu  (  )  plus  de  la 
moitié  du  crédit  qu'elle  avoit  en  1671. 

On  fe  trompe,  fi  l'on  croit  ,  que  l'expulfion 
des  }Iugueno(s  ,  &  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  aient  commencé  la  décadence  du  Commer- 
ce de  la  France.  11  eft  vrai  .  que  ces  infortunés 
portèrent  1  induftne  Françoile  &  de  granckvs-  foin- 
mes  d'ar^^cnt  tiniji  Içs  i^ays  ,  où  ils  fe  rctugierent; 
mais  le  Commerce   de   France  étoit  déchu  avant 

leur 


(*)  On  peut  en  voir  les  détails  dans  le  Teftament  fauû 
femcnt  attribué  à  xVIr.  Colberc 


W:    )o(    ^.  97 

leur  faite  :  ils  ne  firent  que  compléter  fa  ruine,  & 
empêcher  les  Etrangers*  de  regretter  ks  Fabriques 
Françoifes,  donc  la  plupart  étoient  réfolus  de  fe 
paffer.  Ils  nuifirent  en  Allemagne  aux  Anglois 
6c  aux  Hollandois  ,  en  enfeignant  aux  Allenians 
à  fe  pourvoir,  par  leur  propre  travail,  des  Ma- 
nufadures  les  plus  néceffaires ,  qu'ils  auroient  ti- 
rées d'Angleterre  &  de  Hollande.  Mais  ces  éta- 
bliflemens  firent  alors  peu  de  tort  à  la  France  » 
qui  avoit  déjà  perdu  fes  chalands.  Juftc  ou  non, 
l'opinion  elt  générale  ,  que  le  vendeur  a  obliga- 
tion aux  acheteurs ,  &  devient  leur  client  ;  &  lîl 
haine  que  Louis  XIV-  avoit  occafionnée  contre  le 
nom  François,  étoit  à  un  tel  point,  que  plufieurs 
Souverains  avoient  prohibé  les  Fabriques  de  Fran- 
ce dans  leur  Pays  ,  avant  que  d'en  avoir  d'autres 
à  leur  fubflituer.  On  croyoit  avoir  à  punir  des 
ingrats. 

Les  Anglois  tirèrent  quelque  profit  de  ce  di{^ 
crédit  des  Franco  s ,  mais  pas  au^  grand  qu'ils 
auroient  fait,  fi  leurs  Rois,  Charles  &  Jacques  II» 
avoient  été  plus  favans  ou  mieux  intentionnés  fuc 
cette  partie  principale  du  bren  être  national.  L« 
Prince  d'Orange  Guillaume  ÏII.  y  fervit  bien  mi- 
eux les  Hollandois,  quoique  ce  ne  fût  pas  là  fou 
principal  objet»  Ses  intrigues,  pour  remettre  fa 
KcputDlique  en  liaifon  avec  les  PuiiTances  qa'il  fou*» 
haitoit  liguer  contre  Louis  XIV.  rendirent  aux 
Hollandois  une  partie  de  leurs  anciennes  corre» 
fpondances  :  ils  redevinrent  ks  premiers  Négg- 
cians  de  TEurope. 

La  révolution  qui  délivra  la  Grande  •  Bretagne 
du  joug  Catholique  des  Stuards ,  &  de  l'infidieufe 
alliance  de  Louis  XI  V«  efl  l'époque  de  la  renailfance 
du  Commerce  Britannique.  L'Angleterre  prie 
parti  avec  les  PuiiTances ,  que  Vftjrobition  de  Mo« 
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narquc  allarmoit,  &  dès  lors  elles  s'intcrcfTercnt  i 
fa    profpérité  ;    fou  Commerce  augmenta  dans  le 
Nord,  &  s'étendit  en  Allemagne;  il  devint  beau- 
coup plus   confidérable  en  Efjjagne  &  en  Italie^ 
il  s'affermit  en  Portugal.     Ce  n'étoic  pas  l'augmen- 
tation de  fcs  forces  de  Mer,  qui  lui  procuroitces 
avantages:  au  contraire,  ce  ne  fut  qu'à  la  fuite  de 
CCS  avantages  qu'elle  groiîit   fa  Marine.     Tout  le 
inonde   fait ,    que  la  Marine  Britannique  fut  plus 
puiffantc  fous  Charles  II.  que  durant  tout  le  règne 
de   Guillaume  ,    &  que   jufqu  à  la  fin  du  fiéclc  , 
elle  fut  inférieure  à  la  Marine  de  France.      Mais 
les  Puiffanccs  du  Nord  ,   ks  Princes    6i  Etais  de 
l'Empire,  les  Princes  &  les  Républiques  d'Italie, 
ks  Rois  d'Efpngne    &  de    Portugal    virent  l'An- 
gleterre fixée  de  leur  Cût3  par  le  fyftême  politique 
du  Roi  Guillaume.      Ils  co:npterent  fur  les  Ân- 
glois  pour  hs  aider   &  pour  les  défendre   contre 
l'ennemi   commun  ,    &   ils  scmprelferent  à  leur 
faire  paifer  des  profits  qu'ils  mcttoient  ,  pour  ainli 
dire,  dans  leur  propre  épargne,  en  les  faifant cir- 
culer ,   entre    leurs  Sujets  6c  ceux  de  la  Grande»^ 
Bretagne.     Pendant  le  refte  du  fiécle  ,  les  Anglois 
ie  mirent  à  peu  près  en  égalité  avec  les  Ho^lan* 
dois  ,   fi  on  excepte   le  Commerce  des  épiceries  , 
qni  peuvent  paffcr  pour  des  denrées  du  cru  de  la 
Republique. 

Le  Traité  de  la  haute  Alliance  ,  &  la  guerre 
pour  la  fucceffion  d'iifpagne,  firent  bientôt  pancher 
la  balance  du  côté  des  Anglois.  Ils  avoient ,  en 
apparence ,  fi  peu  d'intérêt  à  cette  grande  qucrcll^ 
&  ils  &y  portoient  avec  tant  d'ardeur  6c  de  bon- 
ne volonté  ,  que  les  hauts  Alliés  fe  crurent  obljj 
gés  à  de  la  recoiinoiffance,  &  donnèrent  partouç  • 
aux  Sujets  commcr^^ans  de  la  Grande-Bretagne  unç 
préfércucc  entière,       La.  vivacité  du  Miniftére 
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Britannique  à  faire  tête  par -tout  aux  forcRs  de  la 
France,  coûta  des  fommes  immenfes  à  la  Nation; 
niais  ce  fut  un  premier  débourfé ,  dont  hs  pro- 
duits donnèrent  en  peu  d'années  le  retour.  C'eft 
aux  difpendieux  efforts  pour  foute nir  le  Portugal, 
que  l'Angleterre  efl  redevable  de  cette  branche  de 
Ion  Commerce  ,  la  plus  faine  &  la  plus  facile  à 
nourrir.  Son  Commerce  dans  la  Méditerranée., 
dont  dépend  celui  de  l'Archipel  &  du  Levant  « 
fut  le  fruit  de  fon  adivité  à  protéger  &  à  défen- 
dre les  Puiffances  d'Italie.  Sa  politique  &fcsfub« 
fîdes  lui  gagnèrent  les  Souverains  du  Nord  &  ceux 
de  l'Allemagne.  La  bienveillance  générale  étoit  fî 
fort  décidée  pour  elle  ,  que  l'infidélité  de  fon  Mi" 
niftére  ,  dans  le  Traire  furtif  d'Utrecht ,  n'occa- 
fionna  que  des  murmures  de  la  part  de  {t^  Alliés» 
Les  avantages  que  le  Traité  fit  à  la  Natiois  n'in- 
fpirerent  ni  haine  ni  jaloufie  contre  elle.  L'Italie 
vit,  avec  joie,  Minorque  unie  à  la  Couronne  Bri- 
tannique, Ck  le  Pavillon  Anglois  certain  dedonni- 
ner  dans  la  Méditerran4e.  L'Efpagnc  n'ofa  fe 
plaindre  de  la  perte  de  Gibraltar  ,  qui  établiflbit 
les  Anglois  fur  (qs  côtes,  La  France  malgré  foa 
chagrin ,  n'ofa  blâmer  la  reconnoiffangî  univer- 
felle  qui  applaudiflbit  à  l'aquifition  de  lerre-Neu« 
ve  &  de  l'Acadie.  Les  deux  branches  de  la  Maî- 
fon  de  Bourbon  ,  à  qui  la  Grande  -  Bretagne  fc 
faifoit  craindre ,  lui  firent  des  conditions  avanta- 
gcufes  dans  les  Traités  de  Commerce,  &  l'amitié 
à^s  autres  PuifTances  fut  jufqu^à  privilégier  par- 
deffus  leurs  propres  Sujets ,  les  Sujets  de  Ta  Gran- 
de -  Bretagne. 

Qui  ofera  inviter  la  Nation  à  regretter  les  dé- 
pcnles  immenfes  de  cette  longue  guerre  ?  Qui  o- 
iera  lui  faire  craindre  de  fc  rengager  dans  des  dé« 
|)cnfcs  pticçiliçs?  Ces  dépenfos  ont  ixi  le  fonds , 
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qui  pendant  les  trente  à  quarante  années  fuiVan* 
tes  y  a  produit  à  la  Nation  les  richelTcs  ,  dont  les 
Anglois  éclairés  gé(ritrciit  de  la  voir  s'enorgueil- 
lir. LesToinines,  qu'elle  bazarda  pour  la  liberté 
publique  ,  lui  ont  valu  cette  opulence  ,  qui  lui 
donne  maintenant  la  préfomprion  de  croire,  qu'eN 
le  fe  fuffit  feule  à  elle-  mcmc  pour  fon  bien-être 
&  pour  fa  grandeur.  Le  iMiniflre  François  Col- 
bert ,  que  nous  admirons  fans  bien  le  connoître, 
calculoit  un  jour  le  produit  de  l'indudrie  du 
Royaume,  &  il  en  faifoit  le  bilan  avec  les  profu. 
iîons  du  Roi  en  fubfidcs  6c  eu  penfions  aux  Etran- 
gers, il  trouva,  que  la  vente  des  épingles  & 
des  rubans  rendoit  au  delà  de  ce  que  l'ambinon 
&  la  politique  faifoient  fortir  de  France  en  cfpé- 
ces.  Aidons  nous  de  cet  exemple  ,  &  conlidé- 
roiis,  en  habiles  Néeocians,  les  retours,  comme 
la  cargaifon  du  vaiffcau  ,  que  nous  mettons  ea 
Mer 

Pendant  que  le  repos  de  l'Europe  exigea  la  bon- 
ne intelligence  des  Cours  de  Londres  6c  de  Vec- 
failles  ,  le  X'iniflére  Britannique  s'en  tint  fidèle* 
ment  à  l'intérêt  national.  Tantôt  n.édiateur,  ou 
pacificateur,  &  tantôt  arbitre  ,  le  Roi  fut  l'ame 
des  délibérations  de  toutes  les  Puilfanccs,  Ses 
nicfures  également  fages ,  hardi«s  &  promptes  fi^ 
rent  échouer  les  projets  ambitieux  de  Charles  Xil, 
du  Czar  Pierre  I.  &  du  Cardinal  Albcroni  Ces 
trois  Encadres ,  qui  fortircnt  en  même  tems  des 
Ports  dV\ngleterre,  &  qui  ne  firent-que  fe  prome» 
ncr  dans  trois  différentes  Mers  ,  ne  parurent  point 
aux  Anglois  d'alors  une  équipée  fuperflue  ,  quoi» 
que  la  Grande  •  Bretagne  fût  en  paix  avec  toute 
l'Europe.  Ik  vo/oient  groflir  de  jour  en  jour  leur 
Commerce,  6c  ils  n'en  méconnoiilbicnt  point  les 
caufcs,     C'étoic  beaucoup    à  leurs  ^^eux  ,  que  la 
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Puiflance  Britannique  fût  rcipeéïéc  ,  &  que  tous 
les  Princes  connuflent,  que  Tes  forces  étoienc  tou- 
joars  prêres  d'ogir  pour  le  Hien  général  &  pour 
îa  tranquilité  de  tous  fes  Alliés.  Les  livres  des 
An^loLs,  qui  négocient  en  ^"'^•Tiagne  ,  téino;gne- 
ront  mieux  que  l'iliftoire  ,  combien  a  valu  pour 
l';iugmenti]tion  du  Commerce  de  la  Nation  ,  l'iiî'» 
térêc  que  Je  Roi  parut  prendre  aux  affaires  de 
l'Êlc/kur  de  Hannovre  ,  à  la  Paix  de  Stockholm, 
Le  Pays  d  j  Bi'ë  rie  changea  de  maître  ;  î'Eibe  ÔC 
le  Wéfcr  furent  ouverts  aux  marc  andifes  Angloi» 
fcs;  les  àviips  6c  les  aurrcj  fabriques  de  l'Angle- 
terre fe  répandirent,  p.ir  de  nouveaux  cafiaux» 
dans  toute  cette  partie  de  l'Allemagne  ,  où  les 
Hollandois  fembloient  avoir  éiabli  pour  toujours 
le  monopole»  Ces  Républicains  déchus  de  leur 
primauté  à  Hambourg  ,  ne  l'ont  plus  confcrvée  à 
Leipiick,  que  pnr  la  dépenda?îce,  où  leurs  avan- 
ces ont  tenu  les  Marchands  Saxons,  Les  fabri- 
ques Françoifes  prohibées  dans  les  vafles  Etats  de 
l*Em[)*^reur  Charles  VI  lailTerent  celles  d'Angle- 
terre s'accréditer,  Ù.  infs;;nfiblement  les  Allctnans 
fe  familiariircrent  avec  le  huit  prix  de  ces  derniè- 
res ,  qu'ils  connurent  être  en  proporrion  avec 
ia  bonté  des  matières  &  de  la  main  d'geu- 
vre. 

Il  ne  falîoit  pas  moins  que  ce  crédit  (î  folide- 
jment  établi ,  pour  faire  pardonner  au  Miniftére 
Britannique  fon  imprudente  tranquilité  pendant 
la  guerre  de  1-5  î*  Peut  ttre  que  l'union  impor- 
tante de  Lorraine  à  la  Couronne  de  France,  au- 
roit  été  le  moindre  avantage  que  ies  François  euf- 
fent  retiré  de  l'inadion  de  l'Angleterre,  s'ils  avoi- 
tnt  eu  à  la  tête  des  affaires  un  Miniftre  d'an  gé« 
nie  plus  vafte  &  plus  adif  que  le  Cnrdinal  Flcu- 
ry  3    s'ils  avoient  eu  un  Miniftre  qui  eût  fu  pro- 

(G)  3  titei: 


loj,         ^    )  o  C    ^ 

fitcr  du  tlépit  ne  l'Empereur  Charles  VI.  contre  la 
Grandie  -  Bretagne ,    &  de  la  réconciliation   de    la 
France  avec  les  Puiffances  d'Allcma^xnc  &  d'Italie, 
Il  cft  de  tait,  qn'après  les  préliminaires  de  iy^6t 
le  Commerce   François  s'accrut  prodigieufetnent  » 
ôt  qu'en    17 J9.    les  bïégocians    de     Rouen,     da 
BourdeauXf  de  Marfeille  &  de  Lyon  fe  croyoient 
rendus  aux  plus  belles   années   du   Miniftére   de 
Colberr.     Toutes  les  PuilTances  étoieut  refroidies 
à  l'égard  de  l'Angleterre  ;    &   une   féconde  faute 
de  même  nature  que  cette  première  du  Chevalier." 
Walpole  ,    auroit    induljitablcment  attiré    fur  les- 
Anglois  Vindifférence  générale,  qui  femble   avoir, 
condamné  les  HoUandois  à  la  médiocrité.     Heurcu*. 
femenc  ce  Miniftre,    émule  du  Cardinal  de  Fleu». 
1^,  vuida  fa  place  ,    avaut  que  le   Miniftre  Fran-' 
£ois  fût  arraché  de   la  fienne  ;    &  le  Confcil  Bri- 
tannique animé  du  géirie    &  de  la   politique  de 
Guillaume  III.  prit  hautement  la  défenfe  de  l'Iié-, 
ritiére  d'Autriche,     Le  Roi  d'Angleterre  parut  fe. 
charger  lui  feul  de  rétablir  &  d'jtfermir  la  balan- 
ce, qui  menaçoit  d'un  entier  renverfement.   Tou» 
te  l'Europe  a  fait  honneur  à  Sa  Majcflé  Britanni^- 
que  &  à  la  Nation  ,   des  fuccès   de  l'impcrarrice^ 
Reine  ;    &    les  Plénipotentiaires    Anglois  figure* 
rent  à  Aix- la- Chapelle  avec  plus  de  dignité  6^ 
avec  prefqu'autant  d'avantage  qj'ils   avoicnt    fait 
à  Utrecht. 

Mais  cette  dernière  Paix  n'a  rien  ajouté  aux 
domaines  de  la  Grande  -  Bretagne  ;  6c  le  Peuple 
Anglois  ne  veut  conlidércr  que  les  foinnies  im« 
menfes  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  faire  faire  judice  \ 
une  Puifîance  étrangère.  Les  Anglois  d'il  y  a  trente 
ans,  n'auroient  pas  donné  dans  ce  travers.  Ils 
étoient  bien  éloignés  de  croire  argent  perdu  celui  * 
que  le  Miniftéfc  prodig'-ioit  pour  mériter  déplus 
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en  plus  la  reconnoiffance  &  l'afFedion  des  Allié» 
de  l'Angleterre.  Ils  avoient  faivi  pied  à  pied  les 
progrelTioiis  de  l'opulence  &  du  crédit  de  laGran- 
de  Bretagne;  &  ayant  vu  l'un  &  l'autre  s'accroî- 
trc  en  proportion  de  la  part  que  le  Minilléredon- 
noit  à  la  Nation  dans  les  affaires  étrangères  ,  ils 
auroient  volontiers  animé  les  Miniftrcs  à  étendre 
&  à  élargir  cet  unique  canal  de  diffipation  ;  par- 
ce qu'ils  éioient  certains-,  que  plus  il  porteroit  loiii 
les  preuves  de  la  puiffance  &  de  la  bonne  volon- 
té de  la  Nation  ,  plus  il  fe  formeroit  de  nouveaux 
canaux  pour  ramener  à  elle  ,  par  le  Commerce, 
ces  premiers  fonds  ,  groflîs  dans  leur  retour,  pae 
l'amitié  des  Peuples  &  par  la  reconnoiffance  des 
Princes. 

Trente  à  quarante  années  de  poffefïion  ont  ac- 
coutumé les  Anglois  d'à  préfent  au  plus  haut  pé  ■ 
riodc  d'opulence.  Ils  ne  penfent  plus  qae  leur 
Commerce,  loin  d'être  ,  comme  des  fonds  de  terre, 
un  bien  folide  &:  permanent  de  foi  .  même  ,  cft 
une  richcffc  tout -:i. fait  précaire,  même  d^ns  fes 
fources,  laquelle  doit  conféquemmcnt  fe  diffiper 
6c  ceffer  d'être  ,  (i  ces  fources  s'obllruenr, 
&  fi  cette  circulation ,  qui  groffit  perpétuellement 
la  maffe,  &  qui  feule  lui  peut  rendre  (es  pertes  » 
vient  à  s'altérer  ou  à  fe  rallentir.  Ils  penfent ,  aa 
contraire,  que  le  Commerce  Britannique  fubfifte 
par  lui-même,  <^  néceffaircment  en  Europe  ;  5c 
que  pour  le  conferver,  il  fuffit  d'empêcher,  par 
la  force,  les  Peuples  rivaux  ou  jaloux  de  fe  don- 
ner le  même  appareil  de  Vaiffeaux  que  l'Angle- 
terre. Les  Efcàdres  Britanniques ,  difcntils,  maU 
trifant  la  Mer  ,  .las  Navires  François  &  Hollan- 
dois  feront  retenus  dans  leurs  Ports ,  ou  inter- 
ceptés dans  leur  courfe ,  &  les  Anglois  auront  le. 
Commerce  en  monopole.  Voilà  ce  qu'ils  appellçnt 
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VEmp'tre  de  U  Mer  ;  voilà  le  fruit  qu'ils  fe  proi 
mettent  de  fa  polTedlon. 

Mais  le  Commerce  ne  fe  peut  faire  que  de  g;ré 
à  gré  en  Europe.  C'efl  un  principe  accordé.  A« 
près  avoir  écrafé  la  Marine  de  France  &  celle  des 
Provinces -Unies,  qu'auronr  j^ap;Mé  les  Anglois , 
fi  les  Puiffances  du  Nord  &  ie  l'Allemîîgne,  {i  Je» 
Rois  d'Efpagnc  ^i  de  Portugal  ,  fi  les  Princes  & 
Etats  deritalicnefonr  point  difpofcs  en  leur  fivcur? 

L'Empire  de  la  Mer  fera  toujours  la  iûreté  des 
Royaumes  &  des  domaines  Hritainiiqucs.  U  faut 
en  convcnirr.  Mais  la  fureté  de  la  Grande-  Bretagne 
fuffit«elIepour  maintenir  fe.  Peuples  dsns  leur  opu- 
lence préfente?  Sur  lepied  où  les  arts  l'induftiic  \k\t 
Commerce  ont  mis  1  Europe  ,  il  n'y  a  point  de 
Pays,  qui  fourniifc  à  fes  habitans  tout  leur  nécef- 
faire.  Les  Peuples  des  Contrées  les  plus  abondan- 
tes auroient  beaucoup  à  rcbroulTer  vers  la  vie  fau- 
vage ,  s'ils  vouloient  s'en  tenir  aux  fruits  de  leurs 
terres  &  à  ceux  de  leur  travail.  Cependant  ilcft 
en  Europe  des  Etats  li  heurcufemcnt  fitués ,  qu'ils 
pourroicRt,  fans  retoinbcr  dans  l'ancienne  barba- 
rie gothique  ,  ne  fouhairer  que  leur  Inreté  pour 
le  bien  -  être  de  leurs  Peuple.';»  Le  Royaume  de 
France  ed:,  ce  nie  Rniblc  ,  le  premier  Et?t  de 
cette  efpécc.  Il  a  des  grains  ,  des  vins  y  du  fel, 
des  huiles,  du  bois  ,  du  fer,  du  chanvre  ,  de  la 
foie  ,  du  lin  ,  du  bétail  de  toute  cfpéce ,  des  oi- 
feaux  privés  &  fauvages  de  toutes  fortes ,  des  cô« 
tes  abondantes  en  poiifon.  II  a  de  tout  cela  d'une 
manière  aflcz  variée  pour  en  établir  la  circulan'oji 
dans  toutes  fes  Provinces  ,  &  en  alfez  grande 
quantité  pour  fuffire  aux  befoins  de  toutes  ,  s'il 
empcche  la  vente  ,  que  les  plus  fertiles  font  de 
leur  foperfluà  l'Etranger.  On  peut  donc  pnrdon- 
»çr  au  fameux  Sully ,  Mioiltrc  de  Hciîri  ly.  d'a- 
voir 
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voir  penfé  que  les  François  dévoient  renancer  au 
grand  Commerce  ,  &  i'en  tenir  à  nourrir  chez 
eux  le  goiit  des  armes  qui  fcroir  leur  fureté,  il 
poavoit  me<ne  ajourer  que  la  France  a  certaines 
denrées  en  l-i  grande  abondance  ,  qu'elle  peut  en 
abandonner  une  portion  couliderablc  à  l'Etranger, 
&  qu'elles  font  1-i  néceffaires  ,  que  l'Etranger,  ami 
ou  ennemi,  cfi  obligé  de  venir  le-»  lui  acheter^ 
avantage  unique  qui  affure  à  cet  Prat  une  bran* 
che  conlidérable  de  Commerce  indépendamment 
dts  difpofitions  du  refte  de  l'Europe  à  fon 
égard. 

Mais  y  a-t-i!  lieu  à  la  compar^ifon  entre 
l'Angleterre  6i  la  France  à  cet  égard  ?  La  fûre. 
té  des  trois  Royaumes  ne  luffirot  pas  a  leur 
bien-être,  voulût  -on  feuîefî  ent  les  rendre  à 
l'état  d'iiifance  qu'ils  avoient  du  tcirs  de  l'Hep» 
tarchic.  Quelle  eil  cette  abondance  de  denrées 
qui  torceruit  les  aurrcs  Peuples  de  l'Europe  à  ve- 
nir apporter  à  l'Angleterre  leur  faperilu  en  échan- 
ge du  (ien  ?  Il  efl  fort  douteux  que  les  toiles  d'E- 
coffe  &  d'Irlande  fourniifcnt  aux  bcfoins  des  trois 
Royaumes,  que  le  bois  &  le  fer,  qu'ils  ont,  leur 
fuffifcnt.  (••■)  La  Grande-Bretagne  n'a  ni  vins 
ni  huiles  ;  ùs  grains  ,  fa  laine  &  (çs  chevaux 
compofcnc  toute  fa  richeffe  ,  &  clic  peut  épar- 
gner une  petite  portion  de  fon  étain.  Or,  de  quoi 
lui  fcrvira  l'abondance  de  ces  denrées,  li  la  Na- 
tien  ne  donne  aucune  raifon  à  ceux  de  [es  voi- 
iiijs  qui  en  ont  difette ,  d.  la  préférer  aux  autres 

QG)  f  Pays 

(*)  Albcroni,  dans  fon  T^fiamenî ,  dit,  que  de  fà  natu- 
re ,  l'isic  elt  à  peine  capable  de  fournir  le  néceflàire  à  des 
Sauvages  ;    &  il  n'y  a  que  des  gens  entichés    de  préjugé  * 

?ui  ne  l'en  croient  pas.     Il  fiut  bien  dilHngucr  \qs  richcf- 
ès   naturelles  ôc  les  richeifcs  aquifcs  ,  le  produi-t  du  foi  âç 
celui  de  l'induUrie. 
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Toys  où  elles  aboni^eiu  é^nlemcnt?  L'Italie  a  de 
h  hûie  dont  les  Vénitiens  pourrojent  t-ur«  le  troc 
(îontre  les  grains  de  la  Hongrie   &  de  la   Dalrtia- 
rie:  G^nis  fourniroircllc  -  même  toute  fa  Cote  a* 
vcc  des  bleds  de  Barbnrie,  &  elle  trouveroit  bien 
la  vente   de  fes  hu'Ies  &  de  Tes  limons  ,    fans  le 
ftcours  dcsAnglois      La  Pologne  a  des  grains  que 
les  François  &les  IToUandoispourroicnt  payer  avec 
leurs  draj  •-:,  &  que  lc<;  Portugais  fe  feroient  bien  ap- 
porter en  droiinre  pnr  les  Navires  de  laDaltique,  pour 
Jenv  or  &pour  leurs  vins.  L'Rfpagne  peut  trouver  a- 
vec  la  France  feule,  tout  ce  qu'elle  partage  entre  ellt 
^   l'Angleter-c.       Elle    a   c\vs  chevaux*  pour   les 
Fr^nço's  ,   comme  la  Pologne  &  la  Hongrie   en 
fourniroient  pour  les  Allcmans.   .  .  . 

•Si  nous  invitons  toutes  les  Puiffanccs  à  confîdé- 
rer  leur  intérêt  féparément  de  celui  de  la  Grande- 
Bretngne  ,  qui  les  empêchera  de    fe  conduire  en 
conféqucncc?  L'opération  la  plus  fimple  6c  I2  plus 
pVompte  nous  peut  remettre,  d'un  jour  à  l'autre, 
aux  élécnens  du  Commerce,     Le  fameux  Afle   du 
Parlement  qui  a  fapé  par  les  fondemens    le  négo. 
ce  di's    HoUandois  dans  la  Grande-Bretagne ,    fut 
une  cfpéce  d'infultc   faite  à  toutes  les  Puilfances 
commerçantes  de  l'Europe,   ou  un  exemple,    qui 
leur  étoit  donné  à  fuivre.      Les  Rois  de  France, 
d'Efpag;ne ,  de  Portugal  ,  de  Suéde  ÔC  de  Danne- 
mark,  les  Rois  de  Naples  &  de  Sardaigne  ,    les 
Grands- Ducs  de  Tofcane  ,  les  Républiques  deVé- 
nifc  &de  Gènes  ont  certainement   dans  leurs  E- 
tats  le  même  droit  que  les  Anglois  accordent  chez 
eux  à  leur  Parlement;  &  ces  Puiflanccs  fauroient 
auiîi  -  bien  fe  faire  obéir  dans  leurs  Ports ,  que  Sa 
Majcfté  Britannique  dans  les  fiens.    Que  devien- 
droit   le  Commerce    Anglois,    fi  chacune   de  ces 
Puidinccs  prcnoit  pour  un  modèle  l'AAe  de  Com- 
merce &  dç  Navigation  paffé  fous  Crom^^cl ,  & 

confirmé 
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confirmé  fous  Charles  Second  ?  Le  concert  de  tant  de 
Souverains  eft-il  une  chimère,  parce  qu'un  pareil 
Edit  eft  d'iâié  à  chacun    par   l'intérêt   évident   de 
fes  Peuples  ?    Les  Anglois  vont  acheter    dans    le 
Nord  des  denrées  qu'ils  revendent  aux  Portugais, 
aux  Efpagnols  &  aux  Italiens.     Pourquoi  ces  Peu- 
ples  n'aimeroient- lis  pas  mieux  [es  aller  chercher 
eux-mêmes,  ou  les  recevoir  de  la  première  main, 
par  les  V;îiireaux  Rufîes  ,  Danois  6t  Suédois  ,    que 
lesleurdonncroient  à  beaucoup  plus  bas  prix?  ..  • 
La  fupériorité  du  la  Marine  Rritannique   nous  c« 
norgueillira  •  t-elle   au    point  de  nous  fiîire  croire, 
qu'en  pareil  cas  nous  ramènerions    routes  ces  Pu- 
itrances  à  recevoir  de  nous  les  loix  de  leur  Com- 
merce ?  L'idée  eft  bien  d'un  Anglois  plein  décou- 
rage;   mais  elle  ne  fait  pas  autant  d'honneur  àfa 
prudence»     Louis  XIV.  a  éprouvé  te  que  c'eft  que 
d'avoir    toute  l'Europe   pour  ennemie.      L'efpécc 
de  guerre,  qu'il  foutint  contre  ci'e  ,   lui  laiflbit  du 
moins  la  coufolation  de   combattre  avec  honneur 
&  de  fuccomber   avec    dignité.       Mais  de  quelle 
efpéce  feroit  la  guerre  que  nous  ferions  aux  Puif- 
fances  coniincrçantes  ?   Ce  feroit  une  piraterie  uni» 
verfelie,  dont  les  av;inta:«es  firroien.t  honteux,  & 
dont  les  revers  af-neneroienc  notre  ruine   entière. 
Vainqueurs  ,  nous  ferions  l'exét'ration  de  l'Europe^ 
vaincus,  nous  endcviendrions  l'opprobre.     L'Em- 
pire delà  Mer  nous  refteroit-  il  lon^-tems?  nous 
feroit  -  il  d'une  grande  utilité  ,    après  ces  incroya- 
bles fuccès  ? 

C'eft  peut  -  être  un  malheur  pour  l'Angleterre, 
que  la  hberû  de  la  Prejfe  falTe  paiîer  les  fpécula- 
tions  politiques  l'ans  toutes  les  clalTes  du  Peuple 
Anglois.  Il  en  devient  plus  ftifceptible  de  pré- 
ventions Si  plus  opiniâtre  tlans  (es  préjugés.  Les 
raifonneurs^de  Caiîé  &  de  Taverne,  qui  donnent 

le 
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Je  ton  dans  la  Cité  ,  fe  croient  iniriés  anx  plas 
fiiblimes  cûn'ioiirancc";  du  Gouverneiiu.'nt  ,  &  ils 
n'admettent  pour  vraies  que  les  idées,  qu'ils  ont 
de  l'état  de  la  Grande-  =.rc:.igMc  A  force  de  fou- 
haiter  pour  elle  l'Empire  de  la  Mer,  dont  ils  ne 
connoilfcnt  ni  \z  nitwre  ni  les  çfFeis  ,  ih  fe  font 
accoutun-îés  à  lui  en  adiL^gcr  la  poircdîon.  Leur 
courage  redouble  Icrfqu'ih  raba  ifent  le*;  forces  de 
la  Fiance,  <X  ils  cxificnr  d'autant  plus  févéremcnt 
le^  opérarions  p-ropics  à  ruiner  cette  PuiOance  , 
qu'ils  croient  fi  rnii^e  égilcnicnt  pollible  6c  pro- 
chaine,  Comprabicsi^u  Pe'iple  ,  uourqiioi  négli- 
geons'nous  de  icdrefll'r  les  idéts  de  ceux  qui 
lui  ccniniuniquent  leurs  erreurs  V  Nous  croyons 
l'animer  contre  l'omemi ,  en  lui  inff)irjnt  le  mé- 
pris, 6c  tout  re  qjc  produit  I  illulion  que  nous 
foniBons  qu'on  lui  falU',  c'cil  quil  n'artribue  au- 
cun mauvais  lucc  s  à  la  fortune  ,  c'cft  qu'il  im- 
pute tour  à  manque  d'affedion  ,  de  capacité  ,  ou 
de  courage  ,  de  notre  part.  Nous  avons  permis 
qu'on  préfentât  au  Peuple  Angiois,  coT^ins  un 
état  des  iorccs  de  la  France,  tiré  avec  la  ])lus  ex-' 
acte  piécilîon  par  un  des  Généraux  de  l'»?xpcdi- 
tion  fecréte,  une  lifte  qui  réduifoit  à  19000,  hom- 
mes les  Garde* Côtes  Milices,  depuis  Dui-ikerque 
jufqu'à  Bayonne  ,  à  20000.  hoiimies  les  Garni- 
rons de  toutes  les  Places  du  Royaume  ,  à  1 2000. 
les  Troupes  qui  font  en  Amérique ,  &  à  cent  mil- 
le  celles  qui  étoient  en  Allemagne.  Total  i<$i-ooo, 
homivjes.  Cependant  il  eft  de  notoriété  publique 
hors  de  l'Angleterre ,  que  Louis  XV  compte 
mainicnant  environ  300-000  hommes  de  Trou* 
pcs  réglées  fur  pied,  &  que  depuis  plus  de  fep* 
tfliite  ans,  il  y  a  un  corps  de  plus  de  cent  mille 
Tv'illicicns  Garde  Côtes  perpétuelle  rent  tenus  à 
cette  dcIUnation»    La  Marine  de  France  ,  l'objet 
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du  mépris  du  Peuple  Anglois,  fortit  du  n^Antcn 
1664,    6i  en  16^0,  c;Je  égaioit  en    force   &  en 
expérience  la    Marine  de   la  Grande  -  Bretagne  , 
jointe  à  celle  des  l'rovinces- Unies.     Certc  Mari- 
ne n'cxifto.c  plus  en  1-50.    &  voilà  qu'en  l"f  8» 
elle  a  foixante  Vaiffeaux  de  ligne  ,  avec  leurs  ac- 
coinpagncraens.     On  croit  en   Angleterre  que  la 
France  a  difctte  de  gens  de  Mer.     En  vingt  ans , 
Louis  XIV»  donna  cent  foixante  mille  Matelots  , 
enclaiTés  pour  la  Marine- Royale.      Pourquoi  foil 
îsuccelîeur,  dont  les  Etats  font  plus  grands  ,    6l 
les  Sujets  plus    formés    à  robéiifance,  ne  pourra- 
t     il  pas   drelTer  un   pareil  rôle?     La  PrcfTe  (") 
n'a  point  lieu  c  •  France  de  la  manière  bizarre, dont 
elic  s'exécute  en  Angleterre  ,  contre  la  loi,  par  le 
bénétis-c  du  Gouvernement.     On   n'y  force  point 
les  vagabonds  &  les  gens  fans  aveu  à  aller  porter 
fur  les  Vauîeaux  leur  indocilité  avec  leurs  autres 
vices.     Les  Fojçats  y  font  mis  à  la  chaîne  fur  les 
Galères,  efpéce  de  Marine  de  pure  parade,    où  le 
courage  &  la  bonne  volonté   ne  font  d'aucun  fer* 
vics.^     La  Marine   Royale,  plus  utile  &  plus  efti'- 
mée  ,   ne  veut   que  des  hommes    int^-reflés    à  fa 
gloire    &    à  fes  fuccès.       Au  premier   ordre  da 
JcJureau  ,    tous  les  Bateliers  des  rivières  de  Fr.in* 
ce  quittent  leurs    femmes    &  leurs  enfans  ,     fiç 
vont  fous  le  Pavillon.      Les  fils  de  ces  hommes 
de  Mer  ne  peuvent  cfpérer  de  conduire  le  bateau 
qui  fait     leur   patrimoine  ,     qu'après  avoir  fervi 
trois  ans  fur  les  Vaiffeaux  du  Roi      Ils    y  vont 
avec  l'aflurance  d'une  fortune    îolidc    à  leur  rC' 
tour.     Au  premier  ordre  du  Bureau  delà  Guerre, 

des 

(*)  On  appelle  ainfi  l'Enrôlement  forcé,  qui  fe  faitpaj: 
ordi'c  de  l'Amirauté.  Tout  Enrôleur  qui  tue  ou  blefle 
griéyeinent,  en  fe  battant  pour  la  confervation  de  fes  R*" 
crues ,  eit  pourfuivi  cnminicUement  en  rigueur. 
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des  Régimcns  de  Troupes  de  terre  peuvent  êtit 
transformés  en  Troupes  de  Marine.  Les  Snilfcs 
même,  qui  hcinent  à  aller  au  delà  diî  Rhin,  fu- 
biffent  la  tiicfamorphofc ,  &  ils  vont  en  A{îe& 
en  Amérique  avec  les  Elcadres.  En  un  mot  ,  la 
France  aur;»  des  Matelots  aulH  aifément  que  des 
Soldats ,  (îv.  des  uns  comme  des  autres  ,  autant 
que  le  Roi  en  voudra  pa)'er. 

On  fait  encore  accroire  au  Peuple  Anp;lois  que 
les  finances  de  la  France  font  dans  le  plus  grand 
défordre  ,  &  que  le  Koi  a  confuaié  à  l'avance  plu- 
(leurs  années  du  revenu  de  l'Etat  ,  qit^on  fixe  à 
cinq  millions  flerling.  Ht'cft Siiiutile  d'examiner, fi 
les  diilipations  d'un  Roi  dej  P'rance  ,  dans  fou 
Royaume  ,  appauvrltrent  les  Sujets  6t  l'Etat.  Mais 
il  importe  d'obfervcr  qu'en  1746.  tous  les  fonds 
de  l'année  rendirent  aux  coffres  du  Prince,  qua- 
tre cens  milliuns  de  livres,  ou  dix  •  neuf  millions 
fterling.  (^l'on  fuppofe  l'Etat  &  le  Monarque 
endettés  :  quelles  dc  font  pas  leurs  reffources 
pour  fc  libérer  de  leurs  dettes  ,  pour  en  contra- 
^er  de  nouvelles?  Tontines  ,  Loteries  Royales, 
Rentes  via<>é  1  es,  6i.e.  ce  font  des  voies  d'amor- 
tiffcojent  é^^,;ileincnt  promptes  &  fûres:  elles  ont 
la  confiance  des  François  ,  plus  encore  celle  des 
Etrangers.  Leur  établiffement  ne  dépend  que 
d'un  Edit  du  Roi.  Pour  connoîtrc  combien  Louis 
XV.  efl  éloigné  de  fe  trouver  dans  aucun  des  em- 
barras où  étoit  Louis  XIV.  au  commencement  de 
laguenede  1701.  (qu'il  foutint  cependant  treize 
années  entières,  malgré  les  plus  terribles  révers,) 
il  nous  fuffît  de  favoir  que  ce  Monarque  a  em- 
prunté de  i'Etr.ingcr  plus  de  dix  millions  fterling 
depuis  deux  ans.  De  nouveaux  billets  que  nous 
ferions  pour  la  moitié  de  cetre  fomme  ,  ne  prou» 
veroicnt  que  notre   épuifemcut  :  au  lieu  que  ces 
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emprunts  font  preuve  de  la  ri,»hefle  réelle  &  du 
crédit  de  norre  Ennemi.  Ses  créanciers  entendem 
trop  bien  leurs  inrérêts,  pour  lui  confier  pareille 
fomme  ,  s'ils  ne  voyoient  leurs  fûrerés  pour  le 
reinbourfcment.  Ces  dix  millions  fterling  qu'il 
a  reçus  de  l'Etranger  ,  lui  laiifcnt  pareille  fom;. 
iri'i  en  réferve  dans  (es  Etats ,  pour  {qs  bcfoinj 
futurs. 

Sur  cet  cxpofépenferons  •  nous  que  l'Angleterre 
doive  fe  promettre  delaffer,  d  épuifer ,  d'accabler 
certe  Puiirancc  rivale,  en  luttant  de  pair  avec  el- 
le?  Penferons  -  nous  qu'ayant  aquis  rÊrr.piredeU 
Mer,  nous  le  puiliions  garder  longues  années  en 
dépit  d'elle  V  II  n^e(i  pas  nécetTairc  d'entrer  dans 
les  détails  du  parallèle  pour  rendre  Tillulion  évi- 
dente. Nous  en  fcntons  alTcz,  pour  nous  dire  à 
nous  -  mêmes ,  que  la  France  ne  donnâ-t  -  elle 
qu'une  moitié  de  les  foins  &  de  fcs  revenus  au  ré- 
tablillcment  de  la  Marine  ,  elle  n'a  befo  n  que  de 
pcriiftcr  dans  le  dtffein  de  la  rétiiiblir  ,  pour  la 
mettre  dans  quelques  années  en  égalité  avec  la 
Marine  Britannique.  Nous  ne  connoilîbns  pas  en- 
core tous  Tes  avantages  ôc  tous  nos  défdvantagcs 
à  cet  égard.  Si  j'avois  à  parler  dans  ces  alfein- 
blées  de  coterie,  où  le  zélé  patriotique  ed  obligé 
de  s'accommoder  au  préjugé  6^  à  la  paffion  du 
plus  grand  noa^bre  ,  je  devrois  craindre,  que  deç 
vérités  recueillies  pour  guérir  de  l'une  &  pour  re- 
drefler  l'autre,  au  lieu  de  CQjivaincre  &  de  per- 
fuader ,  n'indifpofatTent  contre  moi  des  hommes 
accoutumés  à  profcrire  tout  ce  qui  heurte  l«ur  fcii* 
timent.  Mais  dans  cette  augufte  Compagnie  ,  où 
l'amour  du  vrai  anime  la  difpute ,  ôc  où  les  opi- 
nions  les  plus  hardies  iaiflenc  toujours  refpec^er 
rintention  de  leurs  fauteurs  ,  je  dois  ra'expliquer 
imi  déguilcmcat  &  fans  inquiétude,     Ainlî  que 
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dans  le  Sénat  de  Rome  on  pouvoit  rc*1outcr  IcS  s 
forces  de  Caithage  &  les  talcns  d'Annibal ,  on  peut 
ici  mcfarer  le  pouvoir  &  les  reflfourccs  de  la  Fran- 
ce, fans  {c  rcnîirc  fufpcJl  de  hVïr  fi  Patrie,  ou 
de  défefpéccr  d'elle.  Le  Peuple  Angloisn'ed  point 
de  ceux  que  la  connoiiTance  de  leur  Ennemi  dé- 
courage, (5c  Tes  conduct'jurs  fc  reprochcroicnc 
éternclieincnt  de  l'avoir  égaré  par  condefcendance» 

C'clt  à  CCS  derniers  que  j'ofc  dire,  que  fi  l'Em- 
pire de  h  Mer  étoit  une  aquifition  cirer.ricile  pour 
l'Empire  du  Commerce  ,  nous  n'aurions  d'éipé- 
rances  fur  celui-ci  qu'autant  que  Tindiffércnce 
de  notre  Ennemi  nous  en  laiireroit  :  c'eli  à  eux 
que  j'ofe  annoncer  qu'une  Guerre  de  Mer  con- 
tinuée plus  long  -  teins  far  le  même  pljn  ,  avec 
les  plus  heureux  fuccCs,  produira  nécelTairement 
l'atîbibliircmenc  de  notre  Marine  &  la  dimi- 
nution de  notre  Co-nmercc  :  c'elt  à  eux 
enfin  que  j'ofo  oiTrir  pour  démontrer  ,  que  cet 
Empire  fie  la  Mer  &  du  Commerce,  dont  le  Peu- 
ple A.Mgîois  fait  fa  chimère  favorite  ,  n'a  jamais 
été  &  ne  peut  jamais  erre  pour  lui  qu'iuie  chi- 
mère, tandis  que  fa  poireiîîon  eft  dans  l'ordre  & 
iàans  \;x  nature  des  choici,  pour  notre  Ennemi,  fi 
nous  avoui  le  malheur  qu'une  fagc  politique  &  u- 
«e  bonne  adminiftration  concourent  chez  lui  pour 
ce  grand  intérêt. 

Dnns  l'ordre  politique ,  ainfi  que  dans  Tordre 
naturel ,  tout  e(t  relatif.  Le  puiffant  n'eft  puilfunt, 
le  foible  n'eft  foîble,  que  par  comparaifon  à  plus 
foible  ou  à  plus  piiiiraiu  que  lui  Peut-être  n'y  a- 
t-il  jamais  eu  d'Etat  qui  ait  touché  de  tous  côtés  à 
fes  bornes,  &  rempli  exactement  la  fphérc  qui  lui 
étoir  affignéc;  mais  il  n'en  eft  point  qui  n'aie  fa 
fphcie  C^  fes  bornes  au  delà  dcfquelles  l'arc,  qui 
peu:  i'étendiC  »     ne  fuuioic  Je   inaintemr.     Le 
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chef  d'œuvre  des  habiles  Politiques  eft  de  le  con- 
duire à  (on  Apogée ,  fans  au<:une  de  ces  fecouf» 
fes  qui  endommagent  les  rcflbrts,  &  de  l'y  con- 
ferver ,  fans  violenter  aucune  des  forces  mouvan* 
les.  Faifons  l'appfication  de  ces  principes  géné- 
raux» La  fituation  de  la  Grande  -  Bretagne ,  la  fer- 
tilité de  fcs  terres,  Je  courage,  le  nombre  &  l'iii- 
duftrie  de  fon  Peuple,  (qs  loix,  fon  Gouverne- 
ment l'ont  formée  pour  un  grand  Commerce  J 
mais  elle  cft  formée  pour  un  Commerce  inférieur 
à  celui  d'un  autre  Etat  d'une  plus  grande  étendue, 
d'une  fertilité  à  peu  près  égale,  d'un  peuple aufli 
courageux,  aufli  induflricux  &  plus  nombreux, 
gouverné  par  dçs  loix  favorables  ,  &  litué  pkis 
avantageufement  pour  le  Commerce  &  la  Naviga- 
tion. Les  Fabriques  &  la  Marine  de  l'Angleterre 
©nt  leur  accroiifcment  fixé  dans  le  nombre  de  fcs 
Artifans  &  de  (es  gens  de  Mer,  L'encourage- 
ment étant  fuppofé  égal  dans  les  deux  Etats,  celui 
qui  aura  plus  d'Artifans  &  de  gens  de  Mer,  doit 
bientôt  lailfer  l'autre  fort  loin  derrière  lui;  &  l'é- 
gale fertilité  de  fcs  terres ,  qui  font  d'une  plus 
grande  étendue,  doit  lui  permettre  une  plus  gran- 
de exportation  de  Tes  denrées  chez  l'Etranger,  doit  lui 
faire  lierôc  foutenir  des  correfpondances  plus  vaftes» 
Si  tous  deux  s'appliquent  également  à  tirer  par- 
ti de  leurs  avantages ,  ils  peuvent  arriver  l'un  & 
l'autre  à  leur  non  plus  ultra  ,  mais  l'un  beaucoup 
avant  l'autre  ;  &  fi  la  jaloufie  vient  à  fe  met- 
tre entre  eux  ^  li  la  carrière  où  ils  font  entré» 
efl:  telle  qu'elle  ne  les  puiffe  contenir  tous  deux; 
li  la  force  doit  décider,  Icq'jiel  abandonnera  la  place 
à  l'autre,  il  efl  inconteflable  que  l'avantage  d'être 
de  pied  ferme  adoflé  à  fon  but  >  ne  fera  que  ren* 
dre  un  peu  plus  longue  la  réliliancc  de  celui-là, 
fon  épuifement  plus  complet ,    &  le  premier  pas 
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qu'il  fera  pour  la  retraite ,  plus  voifïn  d'une  fuite 
èc  d'une  dcroute  entière 

L'heureufc  liberté  qui  eft  l'ame  du  Gouverne- 
ment Britannique ,  n'cft  point  un  bien  pur  & 
fans  mélange  pour  la  Nation.  Tout  Angloisveut 
avoir  part  à  l'opulence  g^iéiale  ;  mais  il  veut  en 
homme  libre  ,  y  contribuer  à  fa  manière.  Mar- 
chand, Artifan ,  laboureur,  par  fon  choix,  il 
faut,  pour  en  faire  un  homme  de  Mer,  que  fon 
goût  le  décide  en  faveur  de  la  Navigation  j  &  les 
iléfai^réinens ,  les  périls  même  du  métier  ne  font 
que  trop  d'impreffion  fur  le  plus  courageux.  La 
difficulté  que  nous  avons  à  trouver  des  équipages  , 
tant  pour  la  Marine  marchande ,  que  pour  la  Ma- 
rme  militaire,  nous  avertit,  que  toutes  deux  font 
à  leur  période  de  grandeur.  La  clierte  de  la 
main  d'oeuvre,  qui  depuis  plaficurs  années,  au- 
gmente beaucoup  au  delà  de  la  progredion  de  l'o- 
pulence réelle,  nous  dit  pareillement  que  nos  fa» 
briques  ne  peuvent  plus  croître  L'ach<at  que  nos 
Marchands  font  en  France  ,  des  draps  de  Carcaf- 
fonne  ,  qu'ils  eftampcnt  enfuite  de  la  marque 
d'Angleterre  pour  les  porter  dans  le  Levant  j  les 
traites  qu'il  font  des  grains  du  Nord  pour  le  Por- 
tugal tk  l'Efpagne,  prouvent,  que  nous  n'avons 
pas  afTcz  de  notre  propre  fonds  pour  le  fonds  de 
notre  Commerce,  Si  les  arméniens  nécelfaires 
pour  portéger  &  défendre  ce  grand  Commerce, 
ibnt  plus  difpendieux  qu'il  n'eft  lucratif,  peut-on 
fe  cacher  que  la  Guerre  nous  tenant  long  -  tems 
dans  ce  bilan  inégal .  les  heureux  fuceès  n'empê- 
cheront point  que  chaque  année  ne  grofliife  notre 
perte  ?  Il  n'y  a  plus  à  raifonner,  li  les  opérations 
de  la  Guerre  de  Mer  vcnoient  à  trahir  nos  efpé» 
ranccs  :  notre  ruine  6c  la  fupérioriié  de  wotre  En- 
nemi font  des  fuites  inévitables  de  nos  difgracss. 
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Maïs  nous  fuppofons  nos  Amiraux  maîtres  de  la 
Mer,  &nous  obfcrvons feulement,  que  la  fupério- 
rité  de  notre  Marine  ne  fait  que  conserver  notre 
Commerce,  fans  l'accroître,  puifqu^il  n^cft  plu8 
Tufceptible  d'accroiflcment. 

Le  préjugé  iroit»il  jufqu'à  nous    faire  croire, 
que  nous  diderons  la  Haix  à  la  France •  comme  fit 
Rome  à  Carthage,   &  que  nous  fixerons  à  Louis 
XV*   le  nombre    &   le    port   des   Vaiffeaux  qu'il 
pourra  avoir  ?  S»  nous  n'en  fommes  pas  à  cet  ex- 
cès de  préfomption ,  nous  avouerons,  que  nos'fuc- 
cès  n'empêcheront  point  la  France   de  faire  conti- 
nuer le  travail  dans  fcs  chantiers  ,   &  de  mettre 
perpétuellement  de  nouveaux  Vaiffeaux  à  l'eau  dans 
(es  Ports;   nous  avouerons,  qu'après   la  Guerre  la 
plus  heureufe  ,    il    nous  faudra  conferver  notre 
Marine  fur  le  pied  où  elle  eft  à  préfent ,  qui  eft 
le  plus  haut  oîi  nous  la  puiffions  porter.     J'accor- 
derai qu'il  faudra  à  la  France  cinq  à  lix  ans  d'un 
travail  ftérile,  pour  fe  mettre  en  état  d'ofer  faire 
tenir  la  Mer  à  (es  Eicadres   devant    les    nôtres» 
J'ajouterai  que  la  confiance  du  Roi  à  pouffer  ce 
grand  ouvrage,  aura  épuifé  (es  coffres,    &  je  ne 
prendrai  point  avantage   des    fraix    de   ce     cinq 
à  ûx  ans  ,     pour   l'entretien    de    notre  puiffante 
Marine 

Les  Efcadres  FroFiçoifcs  entrèrent  enfin  en  acîlion. 
plus  le  Commerce  fera  alors  languiffant  6^  abattu 
en  France,  plus  &  plutôt  le  fruit  des  opérations 
de  ces  Efcadres  iç  fera  fcntir  dans  tous  le  ordres 
au.  Royaume.  On  y  oubliera  ces  débourfés  gra- 
tuits de  fix  ans,  &  on  s'animera  à  de  nouveaux, 
dont  les  retours  fc  montreront  prochains.  Le 
nombre  du  Peuple  en  France  étant  triple  de  ce- 
lui de  la  Grande  •  Bretagne  ,  i'cffor  des  Françojs 
peut  être  triple  du  nôtre,    toutes   chofes  égaies 
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d'ailleurs,  pour  les  Arts  >  pour  le  Commerce  ^ 
pour  la  Navigation.  11  cft  évident  qu'ils  ne  tnr*' 
deront  pas  ^  être  fur  même  ligne,  que  nous  à  no- 
tre but  ,  dans  la  carrière.  Que  fera  ce  cnluite , 
conféqaemmcnt  aux  autres  avantages  que  la  Fran- 
ce a  fur  la  Grande  -  Prcragncy 

La  chute  du  fjftêmc  de  Law  a  profcrit  pour 
toujours  en  France  les  fymboles  idécis  des  métaux, 
L'heureufc  nécclfitéd'y  faire  de  l'or  &  de  l'ari>enr, 
l'unique  instrument  du  Commerce  ,  y  tiendra  le 
prix  de  la  main  d'œavre  en  proportion  avec  les 
progreiîîons  de  l'opulence  réelle;  la  quantité  des 
hommes  em)  êchera  la  rareté  des  Ouvriers  ;  l'au- 
torité toute -pu iflante  du  Souverain  marquera  fa 
dcftination  à  chaque  clafTc  du  "euple.  i.e  Com« 
merce  intérieur  croifTant  en  même  •  tems  que  le 
grand  Commère,  les  rivières  fc  couvriront  d'un 
plus  grand  noujbre  de  bare.iux  ;  &  cette  efpécç 
ïinguliére  de  Commanderics  étendra  la  pépinière 
des  Matelots  vS.  la  rcifourcc  de  l'Etat  dans  les 
vétérans.  L'appas  des  ridiclies ,  foutenu  d'un  E- 
-dit  du  Prince  contre  le  préjugé  gothique  ,  attire- 
ra fur  les  \'aiireaux  cette  prodigieufe  quantité  de 
pauvre  Nobleile  qui  va  chercher  fa  fubfiitaiiccdans 
les  Armées.  Cette  précieufe  chimère,  le  relfort  le 
plus  réel  du  courage  ,  I'HonneUr  lui  fera  de  la 
certitude  du  péril ,  une  rsilon  de  plus  pour  em- 
bralfcr  cette  vocation.  Aucun  Navire  Marchand, 
fi  petit  qu'il  foit ,  ne  peut  être  conduit  que  par 
un  houime  qui  aura  fcrvi  trois  ans  dans  la  Ma- 
rine-Royale. Le  nombre  des  Navires  Marchands 
augmentera  avec  la  fureté  que  leur  procureront  les 
Efcadres  ,  6t  à  inefure  que  les  communications  fe- 
ront facilitées ,  que  les  corrcfpondances  s'é:-cndronc 
6l  s'affermiront.  Voilà  que  s'élargira  de  plus  en 
plus  une  route  d  la  fortune  6c  une  voie  à   rému> 
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lôtîon,  pour  cette  clafle  mitoyenne  du  Tiers-Etat, 
qui  n'ofe  prétendre  au  commandements  &  qui  ne 
vent  pas  fe  condamner  à  toujours  obéir  Si  l'on 
compte  pouV  quelque  chofe  ces  effgins  de  Fran- 
çois dé/erteurs ,  fainéans  &  vagabonds,  qui  infcdenc 
hs  diifcrens  Pays  ie  l'Europe  ,  6l  dont  un  fi 
grand  nombre  va  dans  les  Indes  Hollandoifes  cxpo- 
îer  une  vie  que  l'indigence  leur  rend  à  charge  y 
il)  dis. je,  on  compte  pour  quelque  chofw*  ce  lu- 
perfîu  d'un  Peuple  nombreux  ,  que  de  fages  ré» 
glcmcns  peuvent  retenir  dans  le  Royaume  ,  qu'une 
indulgence  édmvée  peut  y  rdppeller  ,  6l  qu'une 
économie  attentive  peut  y  occuper  fans  cnnrrain* 
te,  quel  fonds  in^puifablc  de  recrues  pour  les 
Arts,  pour  le  Commerce  &  pour  la  Marine? 

Les  îréfors  de  l'Etat  for»  entre  les  mains  du 
Prince  ,  qui  toujours  maître  d'en  difpofcr  à  (on 
gré,  n'eft  rerponfable  qu'à  foi  •  mcme  de  la  por- 
tion qu'il  en  veut  confier  a  un  Artiffce  ,  dont  les 
facultés  font  trop  qu  -  deifous  de  ks  talens  ,  ÔC 
qui  en  Angleterre  priveroit  le  Pays  de  la  moi- 
tié de  fon  induOrie ,  parce  qu'il  ne  feroit  pas 
affez  riche  pour  la  mettre  touie  entière  en  va- 
leur  .... 

La  quantité  du  Peuple  qui  efl:  en  France',  'a 
fertilité  &  l'étendue  de  ce  Royaume  ,  &  la  certi- 
tude du  décri  qui  empcchera  toujours  d'aflocier  le 
papier  aux  elwéccs  d'or  &  d'argent ,  donner.t  aux 
François  un  terme  trois  à  quatre  fois  phn  long 
qu"'à  nous,  pour  porter  leur  Commerce  à  fon  A- 
pogée.  Si  nous  revenons  è  les  troubler  par  une 
féconde  guerre ,  dans  leur  marche  bien  conipnlTé'i 
vers  ce  terme,  nous  en  ferons  alors  où  nous  en 
fommes  préfentement:  la  fupériorité  de  notre  Ma- 
rine, fi  elle  a  lieu  encore,  nous  mettra  en  oeite, 
parce  qu'elle  ne  fera  que  conferver  fans  accroî- 
tre ;  tandis  que  les  François  ne  tlotteroni  qu'tn- 
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tre  îe  plus  nu  le  moins  de  gain  ,  parce  qne  les 
profits  de  leur  Commerce  farpalTeront  les  frjix  de 
fa  prorc::tion  &  de  fa  dépeiife ,  parce  que  kuc 
Marine  militaire  fe  nourrira  elle-même  de  (es 
opération";  Lorfque  les  forces  de  iVler  i^orjt 
b/en  efurées  far  l'cfpé  c  d'cxiftence  ,  partica- 
liéte  à  l'Etar,  elles  n'ont  point  l'iiiconv^iieiu  des 
forces  de  Terre,  qui  amaiç^nifent  le  corps  qu'el- 
les confervent.  Cesderméies  confument  toujours> 
&  même  en  tems  de  Guerre  ,  où  les  avantages 
remportés  fur  I  Eimcmi  font  fuivis  d'une  grande 
part  à  fcs  dépouilles;  les  Armées  viAorieufes  ti* 
rent  à  peine  de  leurs  opcrations  ii  brillantes,  de- 
quoi  fournir  à  leurs  dépen'es  extraordinaires, 
C^elt  ce  que  nous  pouvons  voir  ,  en  ouvrant 
les  Regiftres  de  la  Chambre,  de  1704.  à   171}. 

La  Marine  militaire  tire  ,  au  contraire  ,  {en 
aliment  d'elle-même,  foit  par  les  déprédations 
qui  doivent  tourner  au  profit  de  l'Etat,  foit  par 
l'accroiiremeut  &  les  fa  ilités  ,  qu'elle  procurcau 
Commerce,  tant  pendant  la  Guerre ,  qae  pendant 
la  aix.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV -  les  courfes 
àcs  libuliiers  &  les  armemcns  de  Ounkcrque  & 
de  Saint  -  Malo  ont  piyé  la  nîoirié  des  Guerres 
de  Mer  ;  &  (es  Efcidres  auroienr  tiré  le  rcfte 
de  leurs  propres  opérations  ,  s'il  n'avoit  pas  ca 
CT  tête  deux  Pullfanccs ,  qui  marchoicnt  aulîî 
rapidement  vers  leur  accroiiïcment,  que  lui  vers 
fa  décadence 

Aurions  -nous  oublié  cet  avantaoje  ,  que  notre 
Ennemi  tient  de  la  lisuirlo  -  de  fcs  Etats  ?  Avec 
le  fecours  de  qucfques  efpions  éparpilles  dans  nos 
Torts,  il  ci\  à  portée  de  nous  prévenir  par  -  tout 
OÙ  noas  voulons  porter  nos  coups.  Une  partie 
de  fa  iVÎJrine  â  l'eau  dans  la  Méditerranée  ,  peut 
y  faire  fou  expédition,  avant  que  l'avis  du  projet 
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foit  venu  JQfqu'à  nous.  Ses  Vaiffeaux  fraîs  de  ca. 
rené  ,  &  renouvelles  d'équipages  y  trouvent  les 
nôtres  déjafatigué*  delà  Mer,  &  dans  le  bcfoin 
d'être  avitaillés»  Des  Tours  de  Dunkerque  il  peut 
compter  les  Voiles  qui  forcent  de  la  Tamife ,  & 
aîTurcr  le  fuccès  de  fon  attaque  avant  que  de  la 
réloLidre;  il  peut  s'en  tenir  par- tout  ailleurs  aune 
défenlive  continuelle,  mefurant  Ces  moyens  de  re- 
(îftaiice  fur  nos  moyens  d'attaque,  toujours  aiems 
de  venir  à  nous,  quand  il  apprend,  comment 
nous  allons  à  lui,  &  ne  rifquant  rien  de  plus  que 
d'être  oifif  pendant  que  nous  nous  confumons  inu- 
tilement. Que  nous  produifcnt  les  blocus  de  Brefl? 
Souvent  nous  y  perdons  autant  de  monde  que 
dans  le  combat  le  plus  meurtrier;  &  notre  Ennemi 
exerçant  tranquilement  fes  Matelots  dans  fon  Port, 
obtient  ce  qu'il  pourroit  fouhaiter  de  mieux,  fi 
fon  Efcadre  avoit  mis  en  Mer  :  il  nous  force  à  lui 
quitter  la  Mer ,  ou  à  acheter  aufîl  cher  une  fécon- 
de fois  l'honneur  de  ne  point  combattre  avec  des 
forces  fupérieures.  Que  nous  lui  enflions  lailTé 
niettrc  fon  Efcadre  au  large,  &  qu'apiès  un  grand 
combat,  lavidtoireeûtytéiHfiécifé;  du'voinsnous 
îui  aurions  fait  la  moitié  de  la  peur  &  du  péril.... 
Mais  je  ne  fens  que  trop  le  faux  ce  ce  raifonne» 
ment.  Nous  ferions  trop  haireux  5  fi  nous  pou* 
viens  le  mettre  en  égalité  cle  rifque  avec  nous,  il 
peut  favoir  la  deflination  de  nos  Flottes  ,  avant 
qu'il  lai  faille  marquer  la  leur  à  (es  Efcadres, 
Il  calcule  fur  la  diredion  de  nos  forces ,  notre 
endroit  foible,  &  il  a  l'option,  ou  d'aller  déren- 
dre ce  que  nous  allons  attaquer  ,  ou  de  venir  at- 
taquer ce  que  nous  ne  fommes  plus  à  portée  de  dé- 
fendre. Quoi  I  cette  Manne  de  France  ,  à  peine 
fortie  de  fon  wéant,  nous  tient  en  inquiétude  pour 
i'Angletcr4:c  elle-même?  cette  Manne  de  France, 


«*o  ^    )  o  Ç    ^ 


loin  d'être  écrafée  par  notre  Marine  fup5rieure , 
fc  forn>e  (5c  s'accroit  au  fort  de  la  Guerre  ?  Elle 
tient  toute  la  nôtr^  en  adion;  elle  attend'  avec 
impatience  ;  elle  hâte  avec  autant  d'ardeur  que 
de  confiance  ,  ie  moment  d'y  entrer  à  Cow 
tour;  &  nous  croyons,  que  nous  fuffifons  feuls 
à  fa  ruine  ! 


TROI- 


TROISIEME 

DISCOURS. 
MILORDS! 


JE  n'ofe  anticiper  fur  le  décret  de  cette  angude 
Alîeniblée  ,  &  louer  avant   en  aveu,  desPo- 
litiques  dont  elle    a  noté    la  conduite  ,    & 
qu'il  n'appartient  qu'à  elle  de  relever.     Cependant 
ces  hommes  décriés  avoicnt   partaitement  connu 
notre  Ennemi  ,  &  à  juger  de  leur  plan  par  leurs 
premières  opérations,  on  doit  regarder  comme  un 
malheur  la  fermentation  qui  l'a   fait  rejetter  avec 
leurs  pcrfonnes.     Peut  être    bien   que  le  préjugé 
leur  cachoic  encore  une  partie  de  nos  défavanta- 
ges  ;  mais  du  moins  ils   fentoient  que  les  forces 
Britanniques    fulTent   elles  plus  grandes  «   la  pru- 
dence exigecit  de  ménager   les  eiforts  de  la  Na- 
tion ,  &  de  lui  rendre  la  fupériorité  plus  certaine  & 
moins  difpendieufc,    en  lui  donnant   àcs  féconds. 
Les  événemens  de  la  Guerre  font  variables  ;    & 
un  Etat  bien  gouverné,  n»"  fc  tuct  jamais  que  mal- 
gré lui ,  dans  la  terrible  alternative  d'accabler  fon 
Ennemi,  ou  d  en  être  accablé» 
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Le  prochain  rétabUflTement  clc  la  Marine  êe 
France  nous  paroilToit  alors  aullî  danj^crciix  qn'il 
nous  le  paroit  maintenant  ;  mais  on  n'n'oit  pas 
bcfoin  que  dinfructueufcs  tentatives  vinlTont  con- 
vaincre qu'on  ne  l'cmpscheroit  point,  un  s'y  op. 
pnfant  direftemcnt.  On  en  voyoit  le  projet  for- 
mé par  la  Cour  de  Verfaillcs  ,  comme  en  torrent 
déjà  dans  fa  courfe  ,  dont  la  digue  qui  le  heurte- 
roit  de  front,  ne  fcroit  que  redoubler  l'impétuo- 
fité  ,  tandis  que  des  éperons  en  oblique,  &  des 
faignées  latérales  qui  le  prefleHt  &  qui  le  di-vi. 
fent,  le  réduifcnr  prelque  à  rien  Bien  éloignés 
de  méprifer  un  Ennemi,  qui  ne  fut  ja. riais  mé- 
prifable,  même  lors  de  fcs  plus  grandes  difgraces, 
nous  jugeâmes  que  nous  devions  nous  faire  arme 
de  fout  contre  lui ,  &  que  le  rems  étoir  venu  de 
demander  aux  autres  PuifTanccs  de  l'Iîui'^pc,  la  re- 
connoiliance  de  ce  que  l'Ang  etcrrc  a  fait  pour  el- 
les dans  les  deux  dernières  Guerres  do  ce  ilécle, 
de  ferrer  par  les  ferviccs  que  la  Grande- Hrctagne 
recevroit  d'elles,  les  liaifoiis  fi  bien  formées  par 
les  fervices  (qu'elles  en  reçurent. 

Mais  ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  affaires,  fc 
tinrent  trop  furs  de  cette  recoiiiioilfijnce  de  nos 
anciens  Alliés  ;  &  fans  pcnfer  que  nn'lle  contre- 
teins  pouvoient  li  gêner,  la  captiver,  ou  la  for- 
cer même  à  fe  démentir  ,  &  que  cependant  el  c 
étoit  abfolument  nécelfairc,  ils  agitent  avant  que 
d'en  avoir  parole,  comme  ils  auroient  fait,  s'ils  en 
avoient  eu  les  arrl.cs  ',  ça  été  là  leur  grande  & 
peut-être  leur  unique  faute,         • 

L'Rnnemi  fut  furpris  par  de  fubîtes  repréfaillcs 
fur  jMcr.  La  moi'ié  de  (es  vieux  Matelots  tut  a» 
menée  dans  nos  piifons:  nous  comptions  bloquer  , 
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tous  hs  Ports  de  France,  couper  tous  Les  Navires 
de  cette  Couronne  qui  étoient  en  retour  ,  &  dé- 
couragef  ùs  Marchands  par  des  pertes  irrépara- 
bles ,  en  même  -  tems  que  fcs  Armateurs    par  le 
défefpoir  du  fuccès.     Mais  il  falloit  ne  pas  luilaïf 
fer  le  tems  de  revenir  de  cette  furprife.     Au  mê- 
me moment    que    nous  frappions  notre  premier 
coup  ,  fes  Ennemis   &  fcs  jaloux  ,    rallies  pour 
notre  querelle  ,   dévoient  l'allarmer    pour  toutes 
fes  frontières  ,    &  lui  groffir  tellement  uw    péril 
préfent  ,  qu'il  ne  put  vaquer  à  autre  cbofc  qu'à 
le  repouffer.     La  fupériorité  de  notre  Manne  é- 
toit  alors  un  inftrument  viiîtorieux  de  notre  ref- 
fenciment    6c   de   notre  vengeance  ;    elle  faifoit 
une  puiffantc  diverlion  en  faveur  de  nos  AHiés. 
Des  defcentes  auroient  jette  la  terreur  fur  toutes  les 
cotes  ,    qui  n'auroient    été    gardées  que  par    cîes 
Milices.      Peut  •  être   nous  ferions  -  nous  établis 
dans  quelque  autre  Calais ,    ou  du  moins  pour 
nous    obliger   au  rembarquement  ,    la   Cour   de 
Verfailles  auroit  du  renverfer   tout   fon  difpofitif 
pour  la  Guerre  de  Terre ,    rappcller   des  Trou- 
pes  réglées  de  delTus    la  fronîi(3re ,    &  faire  des 
brèches  d'un  côté  pour  en  bo:icher   d'un    autre. 
Dans  cet  état  de  crife  ,    notre   Ennemi   n'auroit 
çu  ,    ni   le  pouvoir  ,    ni  la  hardielîe   de  s'appli- 
quer d  des  améliorations  intérieures  difpendieufes^ 
il  n'auroit  point  penfé  à  envahir  au  loin  ,    trop 
heureux  de  hâter  par  ks  plus  grands  efforts ,   la 
négociation  d'un  nouveau  Traité  confirmatif  & 
explicatif  des  anciens. 

On  en  voulut  venir  à  la  grande  opération  , 
immédiatement  après  avoir  engagé  l*^ffaire;  mais 
on  y  reconnut  des  difficultés  auxquelles  on  n*a- 
voie  pa«  fait  attention  auparavant,    La  Cour  de 

Vienne 
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Vienne  &  la  Cour  de  Berlin  étoicnt  réciproque- 
ment en  défiance,  &  chacune  croyoit ,  que  l'au- 
tre r.ii(]roit  la  prcinicre  occalion  d'une  rupture 
pour  cliingcr  Jes  anciens  Traités ,  ou  pour  les 
éiaycr  par  de  nouveaux.  La  propolîtioi  d' inc 
Aliijiicc  ofFenlive  courre  ia  Fiance,  éto.t  extrê- 
iiicinenc  d^-licfite  à  taire  à  l'impératrice-  Reine, 
qui  vo)oit  d^ins  Ton  voifin  bien  armé,  un  Allié 
des  François  prêt  a  taire  divertion  en  leur  fa- 
veur, cette  Princ.lTe  .  avant  q-jc  de  s'cn^ai)cr 
avec  nous,  devoit  voir  la  partie  bien  liée  ,  6c 
nous  avions  compté  fur  elle  ,  pour  la  faire  gou- 
ter  auK  aiures.  l.ans  cer  embirrns ,  on  s'adrcf 
U  à  l'Impératrice  des  Ru.T.es,  L'intelligence  ÔQS 
deux  Cours  Impériales  étoit  parfaire ^  en  pou- 
voir s'alfurer  de  gagner  l'une  par  l'autre.  L'in- 
quiétude n'étoit  que  fur  les  longueurs  ,  qui  fu- 
rent cfFectivcment  l'écueil.  L'i"npér.ti»ice  des 
RuHies  s'étant  rendue  au^  raifons  &  aux  efpé- 
ranccs  qui  lui  furent  préfcnrées  ,  le  Négociateur 
Anf^'ois  les  produifoit  à  Vienne  avec  la  puilfantQ 
rccommandatioiT  de  la  Cour  de  Pétersbourg,  Ck 
il  auioit  volontiers  garanti  leur  hcureufc  im- 
prellîon.  ♦  , 

Mais  cet  Ennemi,  que  nous^  avions  annoncé, 
conllerné  ,  abattu  ,  6c  fans  autre  relfource  que 
notre  modération  ,  le  Peuple  Anglois  le  jcgea 
alTez  redoutable  pour  mériter  cjue  nous  fulfions 
à  lui  avec  toutes  nos  forces  ;  «^s.  Londres  fuivie 
bientôt  par  les  Provinces  ,  ne  comprenant  pas 
les  rapports  d'une  Guerre  en  Allemagne  avec  u- 
ne  Guerre  en  Amérique  ,  cria  contre  les  fubfi- 
des  étrangcri  ,  qu'elle  crut  un  argent  dérobé  au' 
principal  intérêt  de  la  Nation.  Le  cri  d'épargne 
que  nous  aurions  bien  fait  de  niéprifer ,  6c  que 
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peut  -  titre    un  profond  mépris  auroit   ùnt  tom- 
ber ,    devint  une  clameur  générale.      La  Nation 
juj^era  un  jour  les  motifs  de  ceux  qui  i*appu)e- 
rcnt.     Quels  qu'ils  a-îcnt  été  ,     ils  s'en  rirent  u« 
ne  arme  victorieufe;    &  le  ^gouvernement,  ob- 
lige   de   marchander,    avec  une  irréioluiion  in- 
ciéccntc  ,    la  (econde  Alliance  ,    qui  devoitdon» 
ner  de  l'adtivité  à  la  première,    manqua  l'union 
des  deux    S  impératrices    à    la  Grriude  -  Breiagoe  , 
contre  la  France.        Cette  importante   confédéra- 
tion  étoit    d'un    ii   fâcheux   préfage    pour    notre 
Ennemi  ,  que   le  Roi  de  VruiTc  ,    l'unique  Alh'é 
qu'il  pCu  clpérer  ,    jugea,    q<i'il  lui  reiidroit  un 
bon  OiBce  ,    en    lui    ôtaiK   la    peijfée    de    vtnir 
heurter  ks  Confédérés.     Ce  Mon^irque  ,    le   plus 
habile  qui  ait  jamis  été  à  prendre  (ur  le  cliarrp 
fon  parti  ,    ne    méconnut    point   l'intention  d^s 
trois  Cours.     La    proteltation   RuiFiennc ,    de    e 
contenter  de  ^oo-coo»  liv.  iKrling,  fomme  beau^ 
coup    au  deii'ous    de  celle     qu'exige    l'entretien 
(le  cinquante    nnlle    hommes    en  campagne  ;     la 
proteftation    de    s'en  contenter,     parce    que    fon 
Armée  n'entreroit  pas  plutôt  en  r-dion  ,     qu'elle 
fcroit  en  Pays  ennemi;   cette  proieilation  ,    dis- 
je  ,    avertilToit  Sa  Majelié  rrulucine  ,     que  les 
Alliés    de    l'Angleterre    l'cnveloppoient     dùus   h 
ruine  de  la  France  qu'ils  promettoient»    Mais   le 
Monarque   cacha    adroitement    l'ublervation ,    6c 
teignarit  de  les  en  croire  fur  Icuisvues   par  rap> 
port   à    la    tranquilité    de    l'Empire  ,     il     s'cdirit 
pour  parcie   priiîcipale  dans  le  iouahle  defTcin  de 
maintenir  i'Ailewiagne  en  paix.     La   négcciivioii 
eut  -  elle   réuiii    également   avec   les    deux  Cours 
Impériales  ,    ce  feul  coup  de   la   politique  du  ivoi 
de  Prulie  nous  en  faifoit  manquer   le  lru:r  :     il 
falloit  Lûdmcrrrc  dans  la  coniédéraiion  ,    ou    re<^ 
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fufer  «3e  l'y  recevoir.  Dans  le  pretiier  cas  • 
l'Allemagne  refloit  en  paix  :  les  Erats  de  Cléves 
auroicnt  t'nit  rempirt  à  I'  ledornr  de  Hannovrc; 
&  la  France  jouiiriint  du  prétexte  de  la  confé- 
dération ,  tournoie  ,  fans  diftraAion ,  tous  (es 
foins  5t  toutes  fcs  fores  fur  fa  Vlarine  &  fur 
fes  poflenîons  d'Amérique.  Si  les  Confédérés  a- 
voient  refufé  d'admettre  Sa  Majefté  PrulHenne 
clans  leur  union,  c-  Monarque  fe  tcnoit  pour 
dit  qu'ils  lui  en  vouloient  ;  il  les  prévenoit  en 
campagne  ,  avec  cette  célérité  qui  lui  eft  parti- 
culière ,  &  il  auroir  .  peut  -  ctre  ,  dilTipé  l'o- 
rage ,  avant  qu'il  fc  fût  tout  à -fait  formé.  Le 
plan  auroit  échoué  par  les  obftadcs  du  dehors  , 
(i  les  obftacles  du  dedans  n  étoient  pas  venus  le 
fraverfer.  C'elt  fnrtout  en  politique  que  le  teins 
cft  précieux.  Lorfque  nous  voudrons  exa^iiner 
notre  conduite  depuis  deux  ans,  nous  trouverons 
que  notre  Hiftoirc  ne  fournit  point  d'époque 
plus  fertile  que  celle  ci ,  eu  fautes  de  cette  na- 
ture. 

Au  cri  d'épargne  des  prétendus  Patriotes  ,  le 
Gouvernement  comprit ,  que  la  Gour  de  Vien- 
ne  ne  tarderoU  pas  à  retirer  la  Cour  de  Péters- 
bourg  de  fon  engag.cment.  11  ne  s'agiffoit  plus 
d'aller  au-devan^  des  Armées  Françoile- iur  leurs 
frontières  ,  &  de  réduire  à  la  défcnlive  une 
Puitfance  accoutumée  à  inowdcr  de  cent  mille 
hommes  Us  Pays  qu  on  lui  donne  le  tems  d'at- 
taquer.  L  Eledorat  de  Hannovie  étoit  hautement 
menacé  ,  &  l'Ennemi  ne  lai  en  vouI')ir  que 
parce  qu'il  étoit  pcrfuûdé  qu'en  le  dévalta.it,  il 
cntameroit  Thonneur  &  le  crédit  de  la  ^.rande- 
Bretagne  ,  dans  l'cfprit  de  toutes  les  i'uillJMces 
qui  pourroicnt  être  tentées  de  s'aUier  avec  elle. 
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De  voit  •  on  prévoir  qu^aprè»  avoir  pris  ce  patri- 
moine  du    Roi    fous   fa  protedion   fpéciale  ,    la 
Nation  molliroit  dans    fa  défenfe  V     Non  ,     fans 
doute  ,    &    le   Gouvernement    agit   conféquem- 
ment ,    avec  toute  rh^ibifeté  imaginable  ,    en  nous 
cflbciant  la  feule  Puiffance  capable  de   nous  bien 
féconder.     Nous  rappellames  à  Sa  Majefté  Pruf- 
fienne  la   batterie   qui  étoit   mafquée    contre    fes 
Etats  ,  dans  notre  Traité  de  Pétersbourg  ;    nous 
lui  découvrîmes  les  germes,  que  nous  entrevoyons 
de  la  future  Convention  de  V'crfailles;  nous  tiu- 
nnes  nous  trouver  heureux  que  la  communauté  da 
péril  portât  ce  grand  Prince  à  rechercher  l'allian- 
ce du  Roi  &  de  la  Nation.      Le  revirement  étoit 
iingulier  ;   mais  il  étoit  une  dernière   reffource  , 
&  il    ne  dérangeoit  point   les  opérations  projet- 
tées  dans  l'ancien  plan-     Les  prétendus  Patriotes 
n'ayant  plus  à   s'allarmer    pour    des   lubftdes  é- 
trangers  ,    qui    ne   fe  feroit  attendu   à    les  voie 
applaudir    au  Traité    de    Witehall  ?    Cependant 
la  *lamcur  fut  plus  forte  encore  que  la  première. 
Voila ,    difoit  la  Cité  ,  une  Guerre  ,  qui  fe  fera 
en  Allemagne  fous  nos  aufpices  >   &  dont  nous 
porterons  ks  principaux  fraix.     Ne  vaudroit  -  il 
pas  mieux  ,    que   nous  tinffions  la  Guerre  dans 
fou  particulier  avec  la  France  ?  Ne  vaudroit    il 
pas  mieux,   que  ces  fommes  deftinées  pour  l'Al- 
lemagne ,    fufîcnt  retenues  en  Angleterre,  pour 
être  employées  diredemcnt  ,    &  .par   nous  -  mê- 
mes ,    contre  notre  Ennemi  ?    Nous   ne  fommes 
acceffibles    à  fcs  coups  que  du  côté  de  la  Mer  » 
&  notre    Marine  cit   inlinimcnt  fupérieure  à  la 
iienne  .  .  . 

Cette  abfurde  opinion  a  été  foutenue  avec  la 
même  chiil^iur   ^   la  même    inflexibilité    qu'un 
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avis  'qui  auroil  port6  le  falut  de  la  Nation, 
Peu  s'en  fallut  que  ceux  qui  la  combattirent ,  ne 
fuffcnt  acculés  de  haute  irahiron.  Leurs  inten- 
tions furent  décriées  ,  leurs  noms  furent  livrés 
à  la  riféc  publique.  Obligés  de  fc  démettre  de 
leurs  emplois  ,  ils  furent  condamnés  à  Pobfcuri- 
lé  de  la  vie  privée  ;  &  leurs  adverfaires  intruts 
dans  leurs  charges  ,  s'ancrèrent  dans  la  faveur 
du  Peuple  Anglois  ,  par  les  promelîes  les  plus 
foletnnellcs  de  prendre  une  route  route  contrai- 
re à  celle  que  ces  judicieux  Politiques  avoient 
fuivie.  Les  forces  &  les  iréfors  de  la  Nation 
n'eurent  plus  qu'un  objet.  L'AmCMique  Cîc  la 
Marine  de  France  fournirent  aux  Bureaux  du 
Miniftére  leur  unique  thème.  Nous  dimes  aux 
Puiffances  de  l'AIlciTingne  6c  a  celles  du  Nord  , 
que  nous  voulions  être  indifférens  fur  leurs  af- 
faires ,  &  nous  les  invitâmes  à  nous  rendre  la 
pareille.  Le  Peuple  Anglois  s^ûpplaudilfoit  d'ê- 
tre laiffé  ,  fans  diftraCtion  ,  à  fon  animoiité 
contre  fon  Ennemi.  Ses  nouveaux  conduâeurs 
voyoicnt ,  avec  joie  ,  les  Artnécs  Françojfes  me- 
nacer l'Alleinjgnc  ,  iSc  ils  fc  promcitoicnt  ,  que 
le  Corps  Germanique  reccvroit  de  fon  propre  in* 
téiêt,  fimpuilion  que  leurs  pr.décelfcurs  avoient 
voulu  que  les  fublides  de  TAnglcterrc  lui  donaf- 
fent,  La  furprife  fut  extrême,  lorfqu'on  apprit 
le  fécurité  de  tous  ces  Princes  ,  fur  l'arrivée  de 
cent  mille  François  au  cœur  de  l'Empire,  Le 
Peuple  Anglois  fcntit  ,  comme  par  infiinA  , 
qu'il  y  avoir  quelque  contrecoup  ^  appréhender 
pour  lui  ,  6i  il  grommela  des  plainits  vagues. 
Les  Minières  ouvrirent  les  yeux;  ils  comprirent 
que  la  diveriion  étant  heurcufe  ,  elle  alfurcroit 
à  notre  Enneriii  de  nouvelles  rclfources  dans  le 
2éle  de  fcs  Peuples  ,   que  le  fuccès  animeroit  X 
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de  Donveaux  efforts.  Ils  furent  intimidés  ,  & 
J "événement  ne  tarda  pas  à  vérifier  leurs  crain- 
tes  :  ils  durent  appréhender  ,  que  le  Peuple  An* 
glois  bientôt  défabufé  ,  i"^  leur  demanclât  conip- 
te  des  opérations  peu  glorlcufc  du  plaiV  qu'ils 
lui  avoient  donné  pour  le  meilleur  ,  6c  ïïs^c 
convainquirent  de  la  lïéceŒté  de  reprendre  le 
plan,  qu'ils  lui  avoient  fait  rejetter.  Mais  cette 
fubitc  converfioa  avoit  de  terribles  conféqueii* 
ces. 

Rien  de  plws  aifé  ,  que  de  faire  pafTer  le  Peu» 
pic  d'un  extrême  à  l'autre.  Mais  dans  ce  paf^ 
fage  rapide  ,  il  manque  rarement  de  décharger 
la  colère  fur  les  guides  qui  l'avoient  égaré* 
Vouloir  que  les  prétendus  Patriotes  enflent  bra- 
vé les  périls  de  cette  révolution  nécelfaire,  c^efl 
trop  exiger  de  l'airiour  de  la  Patrie  ,  en  ce 
fiécle  où  il  ne  le  fait  plus  de  miracles.  Les 
prétendus  Patriotes  relâchèrent  de  leur  haine 
ptaur  leurs  adverfaires  :  c'eft  un  trait  d'héroïfl 
me,  fi  on  a  égard  à  la  perverfité  du  tems.  Il 
n'y  aura  que  la  fatyre  qui  en  voudra  affoiblic 
le  mérite  ,  par  la  difculîion  du  procédé.  J'a* 
vouerai  que  le  facrifice  auroit  été  d'une  bien 
plus  grande  utilité ,  fi  on  étoit  convenu  ,  avec 
une  noble  franchifc  ,  qu'on  le  faifoit  au  véri* 
table  intérct  de  la  Nation  ,  fi  on  n'avoit  pas 
donné  lieu  au  Peuple  Anglois  de  le  regarder 
comme  un  adc  de  condefcendance  pour  l'im» 
portunité  ,  comme  une  légère  confolation  ac- 
cordée ,  fans  eonfécjucnce ,  au  Parti  malheureuJI. 
Cependant  toute  imparfaite  que  fût  la  conver- 
fion  ,  elle  auroit  produit  un  grand  bien  ,  fi  on 
avoit  fu  en  ménager  habilerrent  les  (uites  pof. 
fibics.    Les  prétendus  Patriotes  feignirent  d'être 
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touche.'»  da  clîcgrin  du  Rci  fur  les  pénU  de 
tlaniîovrc  ;  iL  pi  omirent  à  Sa  Majc(16  d'adou- 
cir fcs  in^juiéiUiJcs,  &,  ils  dcmaïuicrcnt  au  Peu- 
ple Angiois  ,  tic  coiTT.  uir  avec  eux  aux  p'.ines 
du  Monarcjue.  ils  turent  ^-couics  ;  le  Peuple 
afçréa  le  Décret,  qui  deflinoit  200-000.  liv, 
ftcriing  au  kcours  de  l'EleAorat  Le  don  étoit 
bien  au  -  deFous  à\i  bcfoin  ,  6c  il  étoit  bien 
dur  ,  que  Mr.  Pitt  n'en  eût  follicité  J'agrémcnt 
du  Peuple  Anglois  ,  qu'en  lui  rcnouvcliant  les 
alfurances  de  ne  point  l'engager  c\ai\s  la  Guerre 
d'Allemagne.  Mais  ce  don  étoit  infiniment  pré- 
cieux, en  ce  qu'il  fcinbloit donner  atftc  delà  confian- 
ce de  la  Nation  à  s'intércffer  pour  Tancien  patrimoine 
de  Ion  Roi.  On  ne  peut  gu<^res  douter  ,  que 
ceux  qui  l'avoicnt  Iblliciti  ,  ne  fe  propofaircnt 
de  faire  bien  d'autres  pas  à  la  fuite  de  celui  - 
là  ,  ayant  une  fois  rompu  la  glace.  Mais  leurs 
antagoniftes  refufcrent  de  leur  lailfer  faire  le 
bien  fous  le  mafque  :  ils  ne  tinrent  point  con- 
tre le  dangereux  plaifir  de  les  convaincre  de 
n'avoir  pas  toujours  en  raifon  >  vk  ils  leur 
reprochèrent  le  revirement  ,  dont  ils  dévoient 
{c  contenter  de  leur  applaudir  en  fecret.  L'cfprit 
de  Parti  6c  l'intérêt  particulier  étouffèrent  aullî- 
tôt  ces  foibles  germes  de  l'amour  de  la  Patrie. 
De  peur  d'avouer  hautement  qu'ils  vouloicnt 
ccfTcr  d'avoir  tort ,  les  prétendus  Patriotes  ren- 
trèrent vite  dans  le  mauvais  chemin  :  ils  s'ob% 
itinerent  à  retenir  dans  Vide  ks  Troupes  na-^ 
tionales  :  notre  Général  obtint  à  peine  qu'une 
demi  douzaine  d'Anglois  Volontaires  fui  vît  fa  per«j 
ipnne  :  l'Armée  Hannovrienne  fut  abandonné», 
au  fort  que  lui  voudroit  faire  l'Armée  Françoi<fç 
beaucoup  fupérieure  ,  &  â  peine  nous  fut  -  il 
pardonné  d'en  avoir  quelque  pitié»    Le  Roi  de| 
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Prufîe  ,  menacé  d'avoir  fur  les  bras  éeux  Ai» 
mées  des  Alliés  de  fcs  Ennemis  ,  fut  obligé  de 
partdger  fcs  forces  >  &  de  changer  en  dcfenfî^ 
ve  ,  une  Guerre  qu'il  ne  fe  promit  heurcufc 
qu^autant  qu'il  la  mainciendroit  oifenflve.  '  Là 
défaite  de  l'Ennemi  fut  le  feul  fru>it  de  fes  vi« 
doires  »  61  ks  immortelles  journées  de  Kosbak 
&  de  Lilia  ne  lui  valurent  que  la  conkrvàtiort 
de  ce  qu'il  poiTédoit.  Si  nous  avions  mis  l'Ar* 
mée  Hannovrienne  en  état  de  faire  tête  qu3C 
François ,  peut  -  être  n*cut  *  il  jamais  été  metl* 
tion  des  Armées  combinées  dé  l'Empire  iX  da 
la  France  ,  où  ,  tout  au  ilioini  ^  Ko!»bak  ^ 
Li(!à  auroient  décidé  la  Guerre  t  ail  lieu  que 
voilà  une  autre  Armée  Franco  -  Germanique  » 
qui  fliCcéde  à  la  première  t  6c  hs  plus  heu* 
reuît  elFûrts  de  Sa  Majeilé  Pruflîennc  ,  âprèi 
ces  deux  grandes  victoires  »  n'ont  pas  encore 
remis  cet  invincible  Moîiarque  au  point  d'oii 
il  partit  pour  commencer  la  Guerre.  Nous 
comptons  pour  rien  le  Royaume  de  Pruffe  61 
les  Etats  de  Cléve3  >  parce  que  le  courage  Ôc 
la  pfudence  de  notre  àugulle  Allié  le  font  le 
réfigner  à  leur  perte.  Mais  quand  ce$  Pays  ne 
feroicnt  pas  la  cinquième  partie  de  fcs  doitiaî* 
lies  »  quand  le  Royaume  de  i'ruffe  ne  feroit  pa$ 
une  efpéce  de  pont  aux  Armées  R>ulîes  >  pour 
leur  jondion  avec  les  Suédois  >  n*eft  ^  ce  donc 
rien  dans  la  Guerre  que  la  réputation  ?  Com» 
ment  efpérer  pour  ce  grand  Prince  une  entière 
fupériorité  >  Iorfqu*on  le  Voit  avouttr  iui^mê* 
me  fon  impui^ancc  à  défendre  une  partie  de 
fes  Etats  ?  Qa>il  envâhilTc  ,  quNl  fafle  des  COrt» 
quêtes  ;  (ei  Ennemis  ont  entre  les  main  leuir 
dédommagement  >  6c  rette  efpéce  de  neantiifeft 
ment  dok  bien  modérer   tioi  acclamatioui  fur 


les  pertes  &  les  dr'Tnmaçes ,   qu'il  fait    clTLiycr  à 
la  Saxe  &  au  Mccklcnbtturg. 

Ne  nous  dcgnifons  point  nos  fautes  &  nos 
folblclles.  Ce  n'cli  ni  l'invafiond'jnc  grande  par- 
tie de  l'Allemagne,  ni  la  d^va(tation  de  l'Eleflo- 
rat  de  Hanncvrc  ,  ni  même  la  voix  d'-:  Sa  Ma* 
jeflé  Pruflîennc  ,  qui  nous  lirewt  de  notre  éga- 
rement. Maintenant  même  que  nous  femblons 
rentrer  dans  la  bonne  route  ,  nous  nous  con- 
duirons moins  par  Jes  lumières  de  la  raifon  & 
de  l'intérêt  Britannique  ,  que  par  ime  impuHion 
aveugle  que  le  fcui  hazard  rend  conforme  à  l'un 
&  à  l'autre-  C'eft  le  Peuple  ,  qui  nous  décide  , 
c'eft  le  délîr  d'avoir  fa  faveur  ,  qui  met  pour 
un  moment  l'apparence  de  l'unanimité  dans 
cette  augufte  atfcmblée»  Il  a  fallu  que  le  Peu» 
pie  Anglois  fc  pafTionnant,  fans  connoiffancc  de 
caufe ,  pour  les  victoires  du  Roi  de  Pruifc  , 
nous  ait  dit  ,  qu'il  nous  pardonneroit  de  nous 
dédire;  il  a  fallu  que  le  Peuple  Ang'ois  ait  dit 
à  fes  favoris ,  qu'il  leur  fauroic  gré  de  changer 
avec  lui,^ 

Le  Peuple  Anglois  nous  permet  ,  nous  or- 
fionne  donc  d'être  maintenant  parties  principa- 
les dans  la  Guerre  d'Allemagne  ,  où  il  nous  a 
fait  refufer  d'être  Auxiliaires  dans  des  circonftan. 
ces  bien  plus  avantogcufes.  Suivons  ce  qu'il 
nous  prefcrit  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ofons 
lui  faire  connoître  fon  heureuf^*  inconftancc  ;  ci 
fons  lui  dire  que  c'eft  lui  qui  nous  a  tiré  du 
droit  chemin  ,  6t  qu'il  doit  le  repofer  entière- 
ment fur  nous  de  la  manière  de  réparer  les  tri- 
ées effets  des  écarts  auxquels  il  nous  a  forcésw 
Qu'il  fâche  que  la  moitié  de  ce  qu'il  nous  en  va 
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eouier,  auroît  fuffi,  il  y  a  un  an,  pour  notre  honneur, 
pour  notre  fCircti:;  &  pour  le  falnt  de  nos  Alliés.  Qu'il 
n'ignore  pas  que  toute  fa  prodigalité  d'à  préfent 
ne  fauroit  réparer  le  mai  que  fon  économie 
mal  entendue  a  caufé.  Quel  gré  lui  fauront 
Hannovre ,  Brunfwick  &  la  Heffe .  de  pour*- 
voir  à  leur  défenfe  ,  après  les  avoir  donnés  eu 
proie  aux  ravages  de  l'Ennemi  ?  Quelle  recon- 
noitTance  doit  •  il  prétendre  de  ces  Peuples  &  de 
leurs  Souverains  ,  chez  qui  il  va  peut  -  être  ra- 
mener de  nouveaux  Envahiffeurs  ,  qui  complé- 
teront leur  épuifement  ,  qui  achèveront  leur 
ruine  ? 

C'eft  après  ces  déclarations  que  nous  devons  lui 
démontrer  la  néceditéde  fuivrt- fon  tranfpcrt.  Oui, 
Milords,  il  nous  faut  nous  mettre  de  la  partieavec 
Sa  Majefté  Pruflicnne,  quoiqu'il  nous  en  puifle  con- 
ter, parce  qu'il  nous  importe  elTentiellement  de  re- 
couvrer notre  crédit  :  il  faut  que  les  Puiflances 
refroidies  à  notre  égard  par  notre  indifférence 
fur  elles  ,  ^i  inftruites  que  l'intrigue  &  la  ca- 
bale nous  ont  arrachés  de  notre  tourbillon  9 
connoiirent  que  tôt  ou  tard  la  raifon  nous  y 
ramène.  Semblables  à  un  beau  joueur  ,  à  qui 
une  f(t"j/e  Taille  donne  lieu  de  craindre  le  dé- 
goût de  (gs  aifociés  ,  nous  devons  toper  à  tout 
pour  notre  propre  compte  ;  afin  de  rendre  à 
nos  anciens  Alliés  leur  ancienne  confiance  ,  en 
leur  montrant  ,  que  nous  avons  le  courage  de 
chercher  &  la  confiance  d'attendre  loccafion 
de  réparer  une  faute  .»  &  de  reffaifir  la  for- 
tune. 

Voilà ,  Milords,  le  but  que  nous  devons  main- 
tenant nous  ptopofer  dans  la  continuation  de  la 
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Guerra,  Fn  vain  nouj  tenterions  d'alîanncr  l'Eu^ 
yope  fur  fa  liberié.  La  France  a  fi  bien  ama- 
doué le  i-*iibliç  (iz%  ce  règne  ,  qu'il  luoprire"» 
roit  nos  imputation^  Nous  ponrri.ons  bien  , 
ivec  vérité  ,  faire  appréiiendcr  à  l'Europe  les 
^itcs  podibies  de  ce  crédit  François  ,  que  de 
yornbreufes  alliances  viennent  de  fonder.  Mail 
l(om  le  monde  eft  maintenant  difpofé  à  croire , 
qoc  la  France  ne  veut  de  l'Europe  qu'une  rccon- 
noiffince  honoriBque  ',  perfonnc  n'eft  difporé  à 
Jui  faire  des  crimes  des  droits  qu'elle  fe  fait  à  une 
récompenfe,  &  on  refufe  de  voir  l'abus  qu'elle 
fn  pourra  faire  un  jour. 

1.0  réputation  des  Etats  dépend  bien  moins  de 
!«  réalité,  quedelopiniou  qu'on  a  des  principes, 
fur  lefqnels  ils  fc  conduifent»  Nous  aurions  en 
notre  faveur  cetre  opinion  g(-nérale,  fi  nous  nou* 
étions  tenus  unis  aux  PuitTances  qu'un  vieil  iiu 
^érôt  lembloit  devoir  rendre  nos  fautçurs  ,  ru* 
dépendamracnt  de  la  jaftice  de  notre  ciufo. 
Quand  les  Princes  ont  Icur^  raifons  pour  fîller 
contre  les  régies  communément  reçues,  ils  faven^ 
les  faire  goûter  à  leurs  fgjets.  Ainfi  les  futfra- 
ges  des  Peuples  fe  comptant  par  le  nombre  des 
i>ouverain5,  qui  donnent  le  leur,  nous  aurions 
pour  nous  la  pluralité  des  premiers ,  fi  nous 
$vion$  confervé  de  notre  côté  la  pluralité  des. 
clerniers. 

Que  le  Roi  de  Pruffc  ait  fouhaité  fincércmcnt  / 
la  Paix  ,    6ç  qu'il   ne    filTe    la  Guerre  qu'à    fou 
corps  défendant    Si  par  néccHlté  ;    fa    caufc  ei\ 
^iï   a^Turément  meilleure   dcv.Tnt    Dieu  ,     &    le 
compte  qu'il  en  rendra  dans  l'autre  inonde ,  lui 
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eîi  fera  plus  favorable;    mais  dans  ce  monde  ci 
^  devant  las  iiommes  ,    pour  rendre  fa  caufe  la 
plus  mauvaife  ,    il    fuffir ,    que   fa  puilTance  foit 
fi  formidable  ,  qu'elle  oblige  la  plus  grande  par- 
tie   de   l'Europe    à   confpirer    pour   fon   aUaiffe- 
nicnr.     L'Europe  n'avoir  point  d  autre  grief  con- 
tre Louis  XIV.      Les  Souverains  de  cette    partie 
du  monde  forme  nt  ,    depuis  cent  ans ,   une  Ré. 
publique    fans  ceifc  en  garde   contre   la  Monar- 
chie.    Son    ^vincipe  fondamental   cft  d'humilier 
tout   Membre  ,    qui  veut  fe   faire   craindre    du 
Corps  entier  ,     &  elle  enveloppe   dans   fon  rcf- 
fentimcnt   tous  ceux  qui   font    de   part    dans  la 
délenfe  de  fa  caufe.     Au  ccms    même   des  fuccès 
de  Louis  XIV»     la    caufe    de    fes  ennemis    paffa 
pour  la  bonne    caufe  ,     &  le  petit   nombre  des 
Alliés  de  ce  Monarque  partagea  avec   lui  h  hai- 
ne qu'on   portoit  à  la  puilTance  ;    ils  furent  cfti- 
més  les  inftrumens  de  l'opprelîion  publique.    Si 
Gudave- Adolphe    avoit  furvêca   i  fa  féconde  vi- 
^oire ,  fes  fuccès   &  (qs  grandes   qualit(îs   aura- 
ient   changé    les  Alliés    en   Ennemis.      Si  Louis 
XIV.    ovoit  did^    la    loi  à   Utrecht  ,    comme  il 
parut  la  dider  à  Nimégue  ,   cette   famcufe    Paix 
n'auroit  été   qu'une    Trêve  ,     dont  le    terme  eût 
expiré  aufll  •  tôt  que  {çs  Ennemis  auroient  repri$ 
haleine.     Ce   préjugé   d'Etat  fi    bien    établi  ,    é- 
toulfe  la  voix  de  la  jufticc  commune.     Sans  lui» 
TEmpercur    Jofçph    auroit    été    défavou^    par  le 
Corps  Germanique  ,    de    (es   procédures    vioUu» 
tes  &  irréguliéres  contre  les  Êlcdeurs  de  Bavié' 
rc  &  de  Cologne  ;    au    lieu  qu'il    ne  laifla    pas 
rrômc  de  place  dans   les  cœurs    &  dans  les   ef- 
piits  ,     pour    la  compâlîîon    for    le    fort  dç  ces 
deux  Princes.     Croyons -nous,  que  Charlçs  XU. 
auroit  et  é  abandonné  à  fa  rnaucaife  fortune  ,  & 
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q««  les  Ennçmis  auroicnt  (î  franqvviemcni  p3N 
lagé  (es  dépouilles,  li  les  Contracftans  de  lahau* 
te  Alliincc,  qui  éroicnt  les  feules  Puiirances  erj 
^tat  &  à  portée  dç  le  relever  de  fes  diT^races  » 
n'avoicnr  eu  contre  lui  le  fouvetiir  de  les  ména- 
gcmen  pour  la  France  en  Ito,7«  &  celui  de 
la  vieille  alliance  entre  cette  Couronne  $i  U 
Suéde  y 

Charles  XL  encore  enfant ,  fut  tiré  de  IVibî» 
me ,  que  le  Roi  fon.  perc  avoit  çreufé.  Malgré 
la  boiu^  de  fa  caafe  6l  !a  jul-lice  de  fon  rclien- 
;imcnt,  le  Roi  de  D^  inemirc  dut  renoncer  à 
fa  vengeance.  L  s  l'jotcclcurs  de  l'éouilb/c  du 
pouvoir  rol)Hgerent  â  rcnouvcller  le  Traite  de 
Kofchild  ,  dont  Charles  avoit  ii  bien  mériié  de 
perdre  les  avantages.  Le  Danncinarc  ,  foiitenu 
de  (es  Alliés,  fetnbloit  plus  rcdoutnble  que' la 
Suéde  ,  6c  on  fe  fouvcnoix  encore  ,  que  l'iniro* 
pc  devoit  à  cette  dernière  Couronne  la  l'aix  de 
Wcftj.lialie. 

Dans  une  Républiqiic  jaloufc  de  fa  liberté  , 
jjon-fculenjent  on  prol'crit  la  pcrfonnc  &  la  fa- 
mille d'un  Citoyen  qui  ie  fait  craindre  à  elle  ; 
çn  profcrit  mêii/C  fon  nom  ;  &  dans  l'iinpollî» 
bilité  de  faire  oublier  qu'tl  exirt:at  .  on  fiiit  en 
forte  qu'on  ne  pu'i(Te  s'en  fouvenir  que  pour 
hic  épouvanté  de  foa  fort.  :^on  mérite  &  (es 
ralens  per  onncis  mettent  la  défiance  en  propor- 
tion de  l'eftime  qu'ils  inlpirent  :  plus  ils  follicî* 
tent  pour,  lui  ujie  exception  à  la  loi  générale  , 
plus  ils  en  jullificnt  le  rcRu.  Le  fcrvec  qu'on 
rend  à  \.i  République  en  le  perdant,  cÛ  d'autanÇ 
plus  fig'^iilé,  d'aur-3nt  plus  néceifairc,  que  l'iifjulUce 
^crfonneiletju'onJui  lait  cil:  plus  .'wanifelle*  Manliu», 
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il'eutpoinrd'nutre  crime  dnnsRn'^e  que  fa  libérali. 
ié)&  elle  lui  mérita  Ja  mort.  Telle  eft  in  loi  per* 
pétue.Mc  de  la  Sotictc  ,  fcmbbble  à  celle  de  la 
Nature  ,  cuii  fair  difparoirre  €ii  peu  ck'  teins  a* 
près  leur  apparition  ,  les  Conr^rcs  donc  i'cclat 
oiîufqueroi:  ia  îiimiérc  àes  A  lires. 

J'ofc  atrurer  qii*il  n'y   a  peilbniie  en  cctt.e  au- 
gufte  AfTembîée  ,    qui  ine  furpafle  en  vénération 
«&  en  eftimc    pour   Sa    Majcfté    PruOieuiie.      Je 
conçois  auHî-bien  qu'aucun,  tout  ce  qu*on  peut 
attendre   de   fou  vafte    p^énic    6i   de  Tes  qualités 
merveillcufes  ;     mais    je    ne   confonds     point   la 
perfonne  avec  le  Monarque  ,    It:  mérite    avec    la 
puiffanee.       Entre    ce  Prince    &  les  pliis  grands 
Rois ,    il   n'y  a    point    de    diiTérence    pcrfonuclle 
qui  lui   foit   d-^favantageufe  ;    mais    il  y  a  entre 
les    Souverains    une    autre    ditTr<rcncc  ,    produite 
par    les    Ibrccs  réch'es    6c  paraiancntes ,      de  la- 
quelle nait  le  plus  ou  le   moins  d'inlluc«ce  dans 
la  Société   générale  des  Etnts.      A    ce   dernier  é 
gard  ,    le  Roi  de  Praile  lui .  même    le  rcccnnoî* 
troit  inf^éiieur  à  chacune  des   trois  grajides  Puif- 
fances  liguées    pour    fon  abailTimcnt.      Ne  dou« 
tons  point,    que  ia  raifon  d'Etat  &  que  celle  de 
fa  fureté  ne  lai  aient  démontré    la   néceirué    de 
cette  Guerre.     Cependant    il    eft  coniidéré  pour 
agp;relTeur  ;  &  ,  par  conféquent ,    i'honnenr    &. 
la  fureté  de  ff^s  Ennemis  exigent  ,    qu'ils   fe  taf. 
fçnt  fatisfacl:ion.     Suppofer,    qu'ils    fe  lafleront  , 
qu'ils  fe  rebuteront  ,    c'eft    une   abfurdité.     L'o- 
piniâtreté de  la  Guerre  que  les  Traités  deWcft- 
phalie    ne    terminèrent    qu'après    trente    ans  àes 
variations    les   plus   ruineufcs  ,     a  fuffifammcnc 
prouvé  ,    que  les  vicilfitudes    du    fort   des  armes 
lie  font  que  pouller  la  fermentation»     L'uniqua 
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ftippolition  ,  qui  ait  lieu  pour  un  dtjiionenicnr 
avanragcux  à  î>a  Majclt^  IruiHenDC  ,  c'cfl  ^u  ils 
feront  «narés  &  iCcinirs  par  Ji  force  de  les  ar- 
mes à  recevoir  la  loi  de  lui.  Tiions  nos.  augu- 
res fur  un  pro'è-  ciirrc  un  ricije  Parrirulic»-  C^ 
U!ie  puiffanrc  Coairrunc,  dont  'haquc  membre 
efl:  d'une  opu'cnce  é^yie  à  la  fieiinc.  (J^ick 
prodiges  le  premier  ne  doit  il  pas  opérer,  poui' 
^ue  Us  fraix  ^puilcnt  &  ru^ncni  la  Commune  a- 
vant  lui  ?  Si  ^'efl  à  force  d'nrgcni  que  le  gain 
de  çaufc  doit  s'obtenir  ,  il  n'a  d  efp^rancc  ,  que 
dans  le  goût  de  la  Commune  pour  l'épargne. 
Si  elle  a  autant  d'.rdeur  ,  autant  de  prodigalité 
que  lui,  vîn^t  incidens  ,  qu'il  aura  lufcités  & 
fait  décider  à  (a  charge  ,  n'en  compcnfcrant  pa$ 
un  fcul  ,  fur  lequtl  il  n'aura  pu  décliner  f^ 
propre  condamnation,  .  ,  . 

Mais  fi  tout  le  monde  u\(ï  pas  d'accord  fur 
cette  dilTérçnce  »  ntre  la  Puilfince  Prulfiennc  & 
chacun  de  fcs  adverfjiics  ;  du  moins  on  con- 
viendra de  la  fu])ériorité  de  tous  enfcmble  ; 
on  rcconnoîtra ,  que  les  Alliés  ue  cèdent  au 
Roi  de  Ffuffe  ,  ni  en  opulence  ,  ni  çn  ardeur, 
ni  en  opiniâtreté,  rji  en  prodigalité j  on  avoue» 
ra  encore,  que  chacun  d'eux  n'y  entre  que  pour 
fa  quôfo  -  part,  tandis  que  Sa  MajeHé  FruOien- 
ne  y  efl  de  tout  fon  Avoir.  Un  rçvers,  qucU 
que  grand  qu'il  foit  ,  n  efl  pour  eux  qu'un 
point  perdu  dans  la  partie  L  Impératricc-Rcinc 
&  fcs  Alliés  n*onc  vu,  pour  ainfî  dire,  que  des 
Kefatts  dans  la  pri''e  de  l'Armée  Saxonne  &,  dans 
la  perîc  des  Batailles  de  Lowolitz,  de  Prague,  de 
Ko.shak  &  de  LifTa.  Au  coiurairc  ,  le  choc  de 
Chotzémitz  ébranla  la  PuifFance  Pruffitunc  jusqu'en 
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les  fondcinçris.  Un  corps  de  vingt  miliehoîr.mçs, 
qui  y  manqua  ia  victoire  ,  entraîna  dans  fa  rerrai>c 
les  cent  mille  autres,  placés  pour  le  icutcnir. 
Le  Roi  perdit  une  Province,  qu'il  coniprc  pour 
Ja  moitié  de  Tes  Etats  ;  fa  Capitale  vit  l'iinnemi 
^  (ts  portes,  &  il  a  fallu  une  année  entière  à  8a 
Majefié  pour  fc  remettre  ,  où  elle  en  étoit,  lotf«. 
qu'elle  commenta  la  Guerre,  Si  le  Combat  de 
Chotzémitz  avoit  ét^  une  Bataille,  c'en  étoit  fait 
du  Météore   Pruflien, 

Cette  fecouffc,  nous    dit- on,    ne  fut  point    un 
trait  de    l'inçonOance    de    la    fortune.      L'habile 
Monarque  fe  l'cft    imputée  à    lui  ^mêmc,  &  le 
difçernçment  qui    l'a  guidé    dans  ce  noble  aveu, 
garantit,    quM   ciï    déformais  à  fabri  d'une    pa^ 
reille.    Eh  bien  î    Soir,        Le    fer    &   le  feu  re- 
fpederont  ce  grand  Prince;  &  conf.lammenr  avoué 
de  ia    fortune  dans    fcs   opérations  militaires,     il 
mènera  toujours  fc$  Armées  à  \à  vidoire.     Maïs 
il  ne  peut  pas    être    par    tout.       Si  ,     fans  aller 
droit  à    lui ,    fes  Ennemis  compalîent    leur   mar- 
che,   de  façon    à    le  preflcr    éf^alcment     de    tous 
côtés,   de  quoi    lui    fcrviront    fou   habileté  &  fa 
valeur    perfonnelles  ?     La    défaite     du     Général 
Lew^çnhavipt    çaufa    celle    de  Charles  XH.    &  ce 
Roi  j^uçrrier  ,     que    (es   Ennemis   n'attirèrent   à 
Pultowa'l  qu'au  prix  de    neuf  années    de  défaites 
continuelles ,  leur  fit  raifon  ça  un   feul  jour  de 
tootes  re$  viâoires  pafTées. 

Lçs  principes  militaires  de  Sa  Majefié  Pruffiwne 
font  tout  .  à  •  fait  diiférçns  de  ceux  de  Guftave- 
Adolphe  &  de  Charles  XIL  Cqs  Princes  alloient 
chercher  leurs  Ennemis  jufqu*au  centre  de  leurs 
Etats,  Ô(  la  forcer  dans  leurs  Capitales  à  étouf- 
fer 
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fer  leur  iniiniri^^.  Le  vainqueur  de  Lcipfick,  fix 
mois  après  i'a  victoire,  croit  liir  le*  bordsdii  Khin, 
6c  tous  jcs  £tats  fîiucs  entre  Icn  clia.np  de  Bntoiilc 
ÔC  Ton  c.i'np  ,  avoieiuc  nbrnlTc  ici:  Alliance,  ou  du 
moins  ûbjuiJ  celle  de  les  Ennemis.  Avanr  que 
d'alJcr  au  Roi  de  Pologne  &  ou  Czar,  Char- 
Jes  \îl,  avoit  didé  la  i^aix  de  Trnwondall  au 
Roi  de  Dnnncmare.  Les  victoires  de  Nerva  Ck 
de  Ciilfaw  l'avaient  délivra*  de  la  crainte  des 
Polonois  6c  des  Rufles,  lorfqu'il  entreprit  de 
rebncer  Augufle  fécond  dan^  fon  Elcctonr;  & 
ce  ne  fut  qu'aprcs  avoir  mis  Je  Roi  Electeur 
dans  l'inipuifTance  de  lui  nuire,  qu'il  marcha 
au  Czar  Pierre,  S'il  eut  été  pollible  de  met- 
tre à  fin  (es  audavieux  projets  ,  il  y  auroit 
réulfi.  Le  procède  étoit  eniif^rciriCnt  rcguh'cr  ,  & 
il  alloit  à  Ion  but  par  Içs  moyens  les  plus 
propres    à  Vy  conduire. 

Le  Roi  de  Prullc  fij^it  fur  un  oufic  plan: 
il  femble  avoir  projette  de  fe  fortifier  dans  un 
Canton  de  i'Aliemiif^ne,  Ok  d'y  attendre  le  choc 
des  Années  dellinécs  contre  lui.  An  lieu  d'aller 
forcer  les  Souverains  à  la  réconciliation,  il  re- 
lient leurs  Soldats  pour  foatcnir  avec  lui  la 
Guérie  contre  eux,  &  il  croit  s'ctre  bien  re» 
cru'.t?  de  ces  hommes  de  mauvaife  volonté  % 
qu'un  feul  mot  de  leurs  Princes  &  le  premier 
jour  à  la  fuite  ramèneront  fous  leurs  anciens 
Drapeaux.  Je  ne  ferai  point  de  réflexions  far 
cette  linguliére  invention,  que  déjà  peut-être 
l'rtdiniration  quon  a  pour  ce  grand  Prince,  a 
confacrée.  Je  fuijpofcrai  toujours  qu'il  blelfera 
Miidre  par -tout  où  il  la  frappera.  Mais  la 
réproductioa  continuelle  de  cette  hidre  le  failant 
fc  confiHuef   lui  -  même  ,    il  lui   faudra  bazarder 
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des  fortics,  pour  fe  procurer, -l'^pée  a  la  main, 
ce  <]ue  le  Canton  qu'il  aura  manche  &  ^puifé, 
ne  pourra  plus  lui  fournir.  De  quel  ufage  lui 
ieront  alors  les  difpoiitions,  qu'il  flirira  faites 
pour  la  délcnlive  dans  le  Canton  de  fcn  pre- 
mier choix?  •  .  .  PiétenJoit-  oi-i ,  qiK'  dans 
cet  ancien  Canton  il  ne  ptut  manquer  de  rien? 
Soit  encore ,  que  l'es  maga2Îns  y  foient  inépui- 
fablcs  ;  que  la  campagne  y  foit  culrivce  comme 
en  pleine  paix  ;  que  les  amas  d'argent ,  qu'il 
y  aurj  faits  ,  invitent  toujours  fcs  Knnemis 
mcme  à  lui  vendre  leurs  provifions  &  leurs 
munirions.  Là,  faifant  face  de  tous  côtés,  il 
fe  tiendra  prêt  à  déchirer  tout  ce  qi:i  l'ap- 
prochera. .  ,  .  Plulicurs  d'entre  vous,  M  lords, 
auL-ont  vu  un  fangh'er  terrible  acculé  dans  fa 
bauge  par  une  meute  de  chiens  foibles,  L';ininial 
furieux  en  décout  quelques-uns,  &  en  eflTO|;ic 
un  plus  orand  nombre^  mais  les  autres,  animés 
par  un  Piqueur  ,  dont  ils  connoifflnt  h  voix, 
n'en  viennent  pas  moins  à  la  bêre ,  que  le 
carnage  échauffe  ;  ils  s'attachent  à  toutes  les 
parties  de  fon  corps  qui  donnent  prife  :  deux 
qu'elle  fecoue,  font  remplacés  par  quatre  autres, 
qui  s'attachent  plus  fortement  à  elle  :  elle  fe 
débat,  perd  haleine,  s'affoiblit,  s'épuife,  &  de- 
vient la  curée  de  ces  ennemis  ,  dont  la  force 
fcmbloit  fi  difproportionnée  à  la  fienne. 

Je  ne  ferai  poiwt  étonné,  Milords,  que  tou- 
tes ces  raifons  ne  vous  faffent  rien  rabattre 
de  votre  confiance  dans  les  Armées  de  PrufTc 
6c  dans  le  puilîant  génie,  qui  les  conduit.  Je 
me  fouviens  encore  de  Tenrho' fiafmc  des 
Peuples,  &  même  âcs  Souverains  de  l'Europe, 
fur  Charles  XII.  Avec  beaucoup  moins  de  ta- 
lent 


Icns  &  nombre  cîc  grând<:  défauts,  il  fit  illufion 
pendant  neuf  années  cntiér.'s ,  fur  lo  fort  qui 
lui  éroit  maïqnt  dans  la  norurc  des  chofcs» 
Notre  prévention  ayant  bien  d'autres  étaics  que 
celle  de  nos  percs  ,  elle  c(\  une  erreur  bien 
plus  cxcufublc.  Mais  j'ofc  préfan  cr  plus 
avan-agcufement  de  l'itnprefîïon,  qu'ont  fait  fur 
cette  auguLle  AlTemblée  mes  oblcrvarions  fur  la 
nature  de  la  caufe  Pruiîîcntie  ,  dont  nous  allons 
partager  la  dcfcnfe  avec  le  Roi  notre  glorieux 
Allié.  Vous  fcntcr  ,  Milords ,  '■jue  nos  fuccès 
nous  feront  des  ennemis,  6c  qu'on  nous  rcfuferi 
même  de  Id  compalfion  fur  nos  pertes  ;  tandis 
que  la  France  aura  dans  les  uns  ou  duns  les 
autres  les  acclamjtions ,  ou  les  doléances  de  la 
meilleure  partie  de  l*Eurf)}>e.  iji  vous  vous 
rappeliez,  quel  cft  le  principal  rclfort  du  Corn- 
merce  d'une  Nation,  comment  nous  avons  aquis, 
confervé  Gc  accru  notre  Crédit,  vous  prononcerez, 
que  nous  ne  devons  point  Iiéiiter  de  nous  tirer, 
â  quelque  prix  que  ce  foit,  d'une  partie  en- 
gagée avec  tant  de  défavantagc.  Plus  cette  Guerre 
durera  ,  plus  [çs  fâcheufes  imprellîons  ,  qu*ellc 
donne  de  nous  ,  s'approfondiront  dans  l'efprit 
&  dans  le  cœur  des  Peuples  i<x.  des  Souverains, 
dont  elle  nous  fait  troubler  le  bien  -  erre.  Ne 
leur  ôtons  pas  le  pouvoir  »  avec  la  volonté  de 
»ous  excufcr  ,  fur  les  dommages  que  la  neccf- 
(îté  de  tcms  nous  oblige  de  leur  caufer.  II  n'y 
Q  que  notre  avidité  pour  le  rétablllfement  de  la 
Paix  ,  qui  les  puilfc  convaincre  que  nous  vo» 
yons  à  regret  nos  intérêts  en  Oppolition  avec 
jcs  leurs.  Soyons  de  moitié  avec  Sa  Majellé 
Pruffienne  ,  puifqu'il  le  faut  pOar  perpétuer  à 
notre  véritable  Ennemi  une  divcriion,  Jqui  nous 
cil  nécclfairc  ,    6i^  pour  reincctie  notre  Alliance 
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en  bonne  réputation.  Mais  au  milieu  au  plus 
formidable  appareil  de  Guerre  ,  laiflcns  voir  de 
lîncéres  difpodiions  à  l'accommodement  ,  qui 
nous  permettra  t^c  nous  rendre  à  notre  vrai  {y- 
flcme  j  faifons-nous  un  point  capital  de  prouver 
à  J'iLurope  entière  ,  que  ce  ii'eft  point  de  Ja  fu- 
périerité  de  nos  Forces  maritimes  que  nous  etten» 
dons  l'Empire  de  la  Mer  &  du  Commerce  ; 
montrons  à  toutes  les  Puiiîances  ,  que  nous  ne, 
prérendons  point  à  ce  dcfpotifme;  que  la  primau- 
té eiï  tout  ce  que  nous  fouhaitons  ;  qu'elle  c(ï 
Un  bien  légitimement  aquis ,  &  que  nous  la  ré- 
clamons comme  la  récompcnfe,  dont  i'iuropc  a 
payé  les  fervices  que  nous  lui  avons  rendus  de- 
puis fcptante  ans  ;  que  tout  le  monde  l'oit  con- 
vaincu ,  que  nous  ne  la  voulons  point  avoir  à 
d*3ifrrcs  titres  ,  que  nous  ne  tâcherons  point  de 
la  confervcr  par  d'autres  moyens  que  ceux  qui 
nous  l'ont  aquife.  Dût  ma  haine  contre  notre 
Ennemi  en  devenir  équivoque  au  I^uple  An^lois, 
je  l'inviterai  à  mettre  à  l'épreuve  cette  modération 
il  célébrée  de  Louis  XV.  Prélentons  -lui  un  plan 
de  Paix  qui  fauve  aux  deux  Couronnes  leur  gloi- 
re, aux  deux  Rois  leur  dignité,  aux  deux  Na- 
tions les  avantages ,  auxquels  elles  peuvent  rai- 
fonnablement  prétendre.  8i  le  Monarque  Fran- 
çois foutient  l'épreuve  ,  ks  douseurs  de  la  Paix 
payeront  amplement  à  la  Grande  -  Bretagjie  la 
prétendue  honte  des  premières  avances,  ^i  cette 
modération,  au  monient  delaréalifer  ,  fe  fait  con- 
noître  pour  une  dirpolîtion  de  pure  parade  ,  le 
réfultat  de  l'expérience  noUs  vaudra  mieux  que 
les  plus  grandes  victoires.  L*Europe  entière  corn 
pâtira  aux  circonltances,  qui  nous  ont  forcés  â 
l'Alliance  Prulfienne.  Rendue  à  ùs  ancicys  ien- 
tiinens  fur  notre  primauté  dans    ie  Commerce, 
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«lie  pénétrera  des  vues  cachées  fous  les  pré» 
lentions  dj  rival  qui  nous  la   veut  enlever  ;  & 

rcconnoiffaiu  Is  tromperie  qu'on  lui  aura  voulu 
faire  avec  des  npj.v'<rcncci  pacifiques ,  elle  jugera 
qu'autant  d3ns  a  forinc  qnc  diins  le  fonjduproa 
ces  ,  la  juftice  e(l  de  notre  côté. 

Entre  les'  Nations  comme  entre  les  Particuliers, 
qui  lonc  en  procès ,  il  cfl  de  convention  que  cha- 
que  partie  fc  donne  raifon  fur  tous  les  points ,  & 
n'accorde  pas  inêin?  à  fon  adverfairc,    d'ctre  de 
bonne  foi  àûus  Terreur  fur  fcs  piéfetutions.     Con- 
fultons  nos  Ecrivains  fur  les  inotifi   de  la  Guerre 
préfente  :    ils  nous  difenr,  que  les  Frciî^oisfoiU  des 
chicaneurs  ctTrontés ,   dont  l'iniuftice   ne   peut  fe 
colorer  daucu!)  prorcxtc.     Croyons  en  les  Ecrivains 
François:   nous  fo  rsine.s  des  ambitieux  aveugles, 
qui    nous  refafon»    à  l'évidence  de   la  raifon  & 
de  l'équité.     Suivarac  les  uns  &  les  autres ,    l'ac- 
commode nent  "cft    impoflilDlc  ;     &   robflination 
étant  égale  ,    la  ruine  entière  du  plus   foible  ell 
le    préliminaire    indifpenfable    de    l'arrêt   défini- 
tif.    Des    deux    côtés  ,     le    Gouvernement    une 
fois  décidé  à  la  Guerre,  a  dû  exciter  au  travail 
ces  Avocats   fanatiques  ;    parce  qu'il    lui  faliont 
exalter ,   pour  ainh  dire  ,     tous  les   foulîres    de 
la  haine    &c  de  1  animofité  ,    dans  les  efprits  da;. 
Peuple ,  afin  de  l'étourdir  fur  ce  fcntiment  inné  l 
d'amour  de  (o'-mGmc  &  de  fon  efpécc,  qui  lui 
donneroit  de  l'horreur  pour  ks  meurtres  Cx  les 
ravages  de  la  guerre.     Mais  après  une  lutte    o- 
pîniâtre  ,    où    les  deux  Nations   s'étatit  bien  ta- 
rées ,    ont   appris    à    fc    craindre  ,     on    laiife    la' • 
Peuple     revenir    de   lui  -  niômc    à  l'humanité  *, 
&  la  pcrf{*e:tive    des    avantages   précieux   de  la 
Paix  ne  carde  pas   X  cahner  cbez   lui    cette  fer- 
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nientation  ,  trop  violemment  poufl^c  pour  être 
durable.  Je  crois,  Milords,  que  nous  en  fom^ 
nies  déjà  au  tems  de  nous  faire  écouter  tranqui» 
lement  par  le  Peuple  Anglois,  fur  les  préjugés 
des  François  ,  qui  foliicitent  pour  eux  fon  in- 
dulgence y  &  les  déclarations  pacifiques  du  Roi 
de  France  nous  difent ,  que  fcs  Sujets  ne  fc 
cabreront  plus  contre  nos  raifons. 

Lors  de  la  Paix  d'Utrecht,   une  Guerre  maî- 
îieureufe  avoit  amené  la  France  au  point  de  re- 
cevoir j    avec  reconnoiflance,    les  conditions  qui 
lui  étotent  d  (Secs.     Peut-être  fon  épuifement  ne 
lui  i,ilf;i't-ù  pas  connoître  le  prix  des  ceffions, 
dont  elle  achctoit  fon  repos  ;    ou  fi  elle  le  con- 
nut, elle  fé  fit  oflez  de  jufiice,   pour   fe   dire  à 
elle  m 'me,    qu'elle  ne  payoit  pas  trop  cher  (es 
jnaiàx.   que  fa   querelle  avoit  caufés  à  l'Europe , 
6{.  raccroiifement  de  puiiTance  ,   qu'elle    recevoic 
de   fa   future    liaifon    avec   l'Efpagne.       Mais  à 
ïTicfure  qu'elle   s'eft  rcmife    des    pertes    eifuyées 
dans  cetrc  longue  Guerre  ,    elle  a  fenti    de  plus 
en  plus  la  grandeur   du  facrifîce    fait   a  la  Paix 
dont  elle  eut  befoin.     Elle  a  craint  pour  fes  Is- 
îes  fans  communication  avec  le  Canada  ,   qu'elle 
en  eAimoit  le  boulevard  :  elle  s'ell  trouvée    hu- 
miliée ,    que  l'amitié  de  Ja  Grande  •  Kretagne  lui 
Fût  néceffaire  pour  la  Navigation  dans  le  Golphe 
de  Saint-  Laurent  ,  &  pour  la  pêche  fur  le  grand 
"Banc:    elle  a  été  indignée  qu'il  lui  fa  lût  devoir 
à  des  égards  &   à  des  ménagemens  pour  nous, 
la  lûreté  Ôî.  le  bien  •  être  de  les  Colonies.     Plus 
le  tems  a  affoibli   l'idée  du  péril  ,    où  elle  étoit 
lors  de  la  Négociation  d'Utrecht  ,  plus  elle  s'eft 
fortifiée   dans  l'opinion  ,  que  ics  Ennemis  victo- 
rieux avoient  abufé  de  leur  fupériorité.      infcn* 
liblcment  elle  en  cil  venue  à  douter  de  la  ju- 
'-  (K)  ftice 
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ftice  dc5  conditions  qui  lui  furent  impoféey. 
Tentée  de  r^-tla  i  cr  contre  un  Traité  extorqué, 
elle  a  failî  nvidemenc  quelques  explications  favo- 
rables ;  &  fixant  d'après  la  prévention  ,  l'iiucn* 
tioa  des  l'uilfanccs  contradantes,  peut  être  rroit- 
cllc  ,  de  bonne  foi  ,  que  i'efprit  du  Traité  lui 
réfcrva  les  prétentions  qu'elle  forme  aujourd'- 
hui. 

Les  pénibles  difruflîons  de  fcs  Ecrivains  & 
dfs  liôtres  prouvent  affcz  la  poflîbilité  de  cette: 
bonne  foi.  Ceux-là  comme  ceux  -  ci  produifenc 
des  titres  qui  milit<:nt  en  leur  faveur;  &  tous 
fe  perdent  également  dans  l'examen  dos  tems  re- 
culés,  fur  lelqueL  ils  chrchcnt  à  fonder  le  droïC 
6^  h  pcffclfion.  11  fcmble  cependant  qu'à  cet 
égard  ,  l'avantage  ciï  de  notre  côté  ,  puifque 
pour  exciter  l'ani^noliré  de  fcs  Peuples,  la  Fran» 
ce  infifle  moins  fur  le  fond  du  procès  ,  que  fur 
les  formes  qu'elle  nous  accufe  d'avoir  violées  dans 
la  procédure»  Elle  paroit  ne  demander  rien  au- 
^j-e  chofe  qu'une  compenfation  ,  &  vouloir  uni- 
quement que  l'avantage  que  nous  avons,  fur  el- 
le ,  pour  la  CQufe ,  fe  balançant  par  celui  qu'el- 
le prétend  fur  nous  ,  quant  aux  fonnaljtés ,  )ia 
remife  de  quelques  -  uns  de  nos  droits  foit  le 
prix  de  fon  déliftement  fur  les  points  de  chiy 
cane.  Si  elle  étoit  léioluede  s'en  rapporter  aux 
avocats  qu'elle  a  pajés ,  il  n'y  auroit  aucun  liea 
à  raccoinmodemen»-.  Louis  XV.  fero  t  obligé  , 
en  honneur  &  en  confcience ,  d'employer  toutes 
les  forces  que  Dieu  lui  a  mifes  en  main  ,  pouff 
faire  un  exemple  terrible  d'un  Peuple  aflafiTin  p 
d'une  Nation  de  Pirates ,  c  'un  £tat  qui  a  foulé 
aux  pieds  les  loix  de  la  Société  &  celles  des  >oti* 
vcrains;  car  c'wdifous  ces  hombles  traies  i  Milo'ds* 
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que  les  boLUcfeux  de  France  nous  ont  peints  i 
l'Europe.     Mais  le  Miniftére  qui  les  mit  à  l^œa- 
vrc,  n'a  pas  plus   adopté  leurs  fophifmes  ,    que 
leurs  indcccntes  invedivcs.     Il  fait  que  l'aflaffinat 
de  Janonville  ,     fi  path^riquement  aggravé  ,    ne 
fut  ou'un  meurtre  militaire;    &  que  ce  prétendu 
Hérault  de  Paix  fous  h  proteaion  du  Droit  des 
gens ,  étoit  le  Commandant  d'un  Parti  de  trente 
hommes,  attaqués  &  défaits  ,    avant  que  d'avoir 
fait  connoître  autre  chofe  que   leur  marche  vers 
Je  retranchement    Anglois.     11  fait  que  cette  ho. 
fliliié,  donnée  pour  la  première  de  notre  part  , 
a  éié  poilérieure  au  faceagement  de  nos  Fadorics 
de  BLcl'hjufe  &  de  T'-udh.vtfe  ,    à  la  prifc  de  ce- 
lai  de  nos  Forts  fiir  les  ruines  duquel  les  François 
ont  élevé  leur  Fort  riu  0«.v/6'.     Il  fait  enHn  que 
îa  Cour    de     St.   Carnes    a  du  juger   dcs^  chofes 
fur  le  rapport  des  grands  Oflicicrs  de  la  Couron. 
ne'en  ces  régions  éloignées;  &  la  Cour    de  Ver- 
failles,  qui  a  demandé  dlcmcme  plus  d'une  fois, 
qu'on  ne  rendit:  pas  une  Notion  entière  comptable 
des   irrégularités  d'une   poignée   d'hommes  placés 
à  deux  miiic  li?ucs  d'elle  ,     cft  bien    éloignée  de 
produire  i.hm  des  conférences  déti  litivcs  ,    pour 
une  Paix  folide  entre  deux  puîffanfcs  Monarchies, 
des  incidcns  qui  n'arrtteroient  pas   raccommcde- 
j-nent  de  deux  Compagnies  de  Confimercc* 

11  me  fcmble  déjà  voir  la  difcuOlon  du  grand 
#riefremife  -A  deux  Miniih-es  égalcmcut  pourvus 
de  droiture  &  de  hneériié,  6;  plus  jaloux  de  h- 
£rna?.er  K:ur  amour  ponr  la  Paix,  que  leur  fubtilité 
dans  laDialcdique.  j'entends  l'Anglois  convenir 
fie  la  furprife  préinéditée  en  Amérique  &  dans 
toutes  les  Mers:  je  l'entends  avouer  que  notre 
Minirtére  s'en  écoit  promis    la  piomptc    dé.ifioii 
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cla  différend  ,  &  que  l'efpérance  d'étouffei'  par  cet» 
te  violence  momentanée,  les  germes  d'une  Guer- 
re dont  l'Europe  étoit  menacée  de  recevoir  la  con- 
tagion,  rendit  peut-être  trop  peu  fcrupuleux  , 
fur  l'ordre  des  procédés  ,  des  Politiques  préve- 
nus de  la  bonté  de  leur  caufe  :  j'entends  le  Fran- 
çois payer  cette  fincérité  d'une  pareille  »  &  con- 
venir ingénucment  que  fa  Cour  ne  demandoit  u- 
ne  fafpenfion  qu'afin  de  fe  mettre  en  forces  dans 
l'Amérique  ,  pour  faire  ou  pour  foutenir  l'éclat, 
quelle  feignoit  de  vouloir  empêcher  ;  &  qu'en 
trainant  les  conférences  ,  en  multipliant  les  ré- 
pliques &  les  dupliques,  le  Miniftére  de  France 
iiefe  propofoit  gucres  autre  chofe  ,  que  de  gagner 
le  tems  de  compléter  fe>  armemens,  &  de  les  di- 
flribuer  aux  lieux  de  leur    deilination. 

C'eft  ainfî ,  Milords,' qu'une  heure  d'entretien 
entre  deux  hommes  dignes  d'être  les  dépolitaircs 
du  bonheur  de  leur  Patrie  ,  applann-i  les  plus 
grands  obftacles  à  la  réconciliation  des  deux  Puif- 
fances  II  n'y  aura  plus  parmi  les  Négociateurs 
cette  animofitè  ,  qui  jette  de  l'r.igrciir  dans  les  con- 
férences &  qui  produit  l'opiniâtreté.  De  part  & 
d'autre  on  viendra  de  fang  froid  à  la  rcchcr(.he 
du  véritable  cfprit  du  Traire  d'Utrccht,  où  doit 
fe  trouver  la  décifion,  ainfi  que  fe  trouve  la  ma- 
tière delà  querelle.  On  raifonncra  fnlidcinentlur 
la  nouvelle  Conftitution  ,  que  l'accroiircmcnt  de 
la  Maifon  de  Bourbon  donna  à  i'F.nrope  politi- 
que au  commencement  du  iitcle  ;  on  pefcra  les 
contrepoids  ,  dont  on  crut  alors  que  l'équilibre 
dcvoit  réfulrer  ;  on  fe  dira,  (i  nos  pcres  furent  dans 
Terreur  .  ou  Ci  la  Constitution  de  l'Europe  ert  tc!« 
Icment  i-hangce  ,  qu'on  ne  puill^  plus  confervci* 
leurs  dirpolitioiis. 

D'apiès 
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D'après  ces  difcuffions  préliminaires  ,  il  fera 
bien  aifé  de  fixer  la  mefure  de  l'opulence,  qui 
doit  balancer  'es  forces  permanentes  de  la  Mailon 
de  Bourbon.  On  fe  démontrera ,  fans  peine,  fî 
la  juftice  de  la  communication  indépendante  entre 
tous  les  Etabliflemens  François ,  eft  une  conféqucn- 
ce  admiflîble  de  l'utilité,  dont  cette  communica* 
tion  leroit  à  la  France;  fi  Terre  -  neuve  &  l*Aca- 
die  ne  doivent  pas  demeurer  à  l'Angleterre,  pré- 
cifément  parce  qu'elles  laiflent  à  la  France  un  en» 
droit  foibic;  s'il  n'eft  pas  plus  expédient  pour  le 
maintien  de  la  balance  du  pouvoir,  que  le  défaut 
de  communication  entre  le  Canada  &  la  Louifia- 
ne ,  prive  ks  Etabliflemens  Efpagnols  d'un  fe- 
cours  toujours  efficace  à  leur  portée ,  que  de  les 
mctfte  ,  par  le  don  de  cette  (communication  ,  â 
la  difcretion  d'un  Auxiliaire ,  en  état  de  devenir 
leur  maître,  aufîi  -  tôt  qu'il  voudroit  devenir  leur 
ennemi.  Enfin ,  on  optera  à  l'amiable  entre  l'ex- 
plication ou  la  refonte  du  Traité  d'Utrecht ,  & 
on  procédera  ,  avec  une  égale  droiture  d'intention, 
à  l'une  ou  l'autre  opération,  néceflaire  pour  l'éta- 
bliirement  d'une  Paix  folide. 

La  Guerre  d'Allemagne,  tout  envenimée  qu'el- 
le cft,  admet  eficore  quelques  tempéramens  pour 
une  réconciliation  durable  entre  les  PullFances, 
Les  déplacemens  dont  on  convint  dans  la  Paix  de 
Weftphaiie,  ont  indiqué  la  manière  d'ajufler  des 
prétentions  contradidoires.  Vouloir,  qu'une  des 
deux  principales  Parties  belligérantes  rcconnoiile, 
qu'elle  a  tort,  c'eft  exiger  Timpolfible  ,  &  déro» 
gcr  même  au  droit  fi  précieux  aux  Souverains, 
de  n'être  comptables  qu'à  Dieu.  Mais  il  eftj  ai- 
fé de  connoître  ks  parties  lézées  par  cette  Guer- 
re, ô;  d'avoir  l'unanimité  des  fulïrages  ,   fur  la 

(JQ  $i  néceiH. 
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Tiéccillté  de  leur  donner  fatisfaâion  &  dédcmms- 
gc.Tient.  Sans  condamner  au  non  être  une  Pinf. 
lâncc  trop  ledourablc  pour  le  bien  .  êt:e  des  au- 
tres,  0!i  peut  tcllciriCiu  rcdre{l[cr,  ou  refondre  la 
conftitution  du  Corps  Germanique,  qu'il  p-'ilfc  dé- 
formais par  lui-même  contenir  tons  fcs  Mcinbres 
dans  le  rcfpeA  de  Tes  !oix.  Après  l.i  plus  Ion» 
gue  guerre,  il  en  thuilra  venir  là,  Milords.  La 
ruine  de  la  Puilfance  de  rrulfe  peut  bien  faiisfai- 
rc  les  Etats  auxquels  cllea^té  tunelie6i.  ceux  pour 
qui  elle  eft  dangereu/e.  Mais  le  Corps  Germa- 
nique ne  comporte  point  l'amputation  d'un  pareil 
membre,  «Si  il  cft  imlubitablc  qu'il  lui  en  coute- 
roit  })!us  pour  bien  distribuer  aux  autres  Membres 
les  fucs  &  les  fondions  de  celui-là  ,  que  pour 
l'extirper.  Inviton  donc  nos  Alliés  à  v'cpnrgncr 
à  eux^mcmes  des  efforts  fuperflus.  UnilVonsnous 
a  eux,  pour  couper  r.i.aiincnant  le  nœud  ,  qui 
doit  abfolument  être  coupé,  ôc  qui  ne  le  Ht;i  pas 
plus  aifément  dnns  quelques  atinét-s  qu'à  préfcnt. 
Compteroiem-ils  pour  rien  de  faire  de  bonne  grâce 
ce  qu'il  eft  indirpenTiblc  de  taire  un  jour  ^  Ct";;;/! 
in  tœdcra  dtxtrx ,  QitA  d-atur^ 

FIN. 
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POINT  D'APPUI, 

OU  LES  INTERETS  PRESENTS 
DELA 

NATION  ANGLOISE, 

PAR    RAPPORT   à    ELLE-MEME, 

DEBATTUS 

En   plîifieuYS   DJfcouvs   patrioticines  (*).' 

L 
PORTRAIT  DE  QUELQUES 

GRAND    MINISTRES. 

NOUS  avons  au  Grand  Confeil  du 
Royaume ,  des  perfonnes  nom- 
mées pour  exercer  notre  pouvoir, 
mais  non  celui  de  pour  prodiguer  nos 
Vies,  nos  Fortunes,  notre  Liberté,  no- 
tre Honneur.  Ces  perfonnes  féduites  » 
ou  entraînées  par  différens  moîîts,  obéit 
(ent  à  cinq  ou  fix  chefs  vendus  aux 
Minières  ;  dès  -  la  ,  dans  une  affaire 
auilî  importante  nos  intérêts  font  gé- 
rés dont  par    gens  nous  avons  raifba 

A  de 

(*)  Ces   Difconis   ont   déjà  pani  èii   partie, 
fous  le  titre  de  Coups  d'œil  iur  rAngleteire, 


de  nous  méfier,  &  dans  ce  cas  cViinc  ex- 
trême néceffité  ,  les  refolutions  des  deux 
Chambres  doivent  être  examinées  par  le 
Peuple  ,  puisqu'elles  ne  peuvent  avoir  Tau- 
toritc  de  la  Loi  fans  fbn  confèntement.  Les 
communes  dépofitaires  des  deniers  du  Ro- 
yaume les  abandonnent  au  pillage  ,  les 
Seigneurs  nés  pour  en  remplir  les  Dignités 
fe  laiffent  aller  aux  pratiques  les  plus  baffes 
&  les  plus  corrompues  pour  les  obtenir, 
le  Gouvernement  n  efl:  plus  dans  fon  état 
naturel  :  il  n* eft  point  d'autre  expédient 
pour  prévenii'  le  danger,que  de  tenir  des  Af- 
femblées  dans  chaque  Comté,  Univerfité» 
Ville  ou  Bourg  &  Jurisdiftion  ,  pour  dé- 
libérer fur  les  moyens  de  mettre  le  Peuple 
en  état  de  fe  défendre  contre  l'anéantiffe- 
ment  de  fes  Droits  ,  &  d'en  obtenir  le  ré- 
tabliffemiCnt ,  en  recourant  au  Roi  par  de 
très  humbles  AddrelFes  ,  comme  c'eft 
Tufage,  pour  le  maintien  de  la  Religion 
Proteftante  &  le  Salut  de  la  Nation,  Sa 
Mijefté  aura  égard  à  des  remontrances  auf  fi 
judicieufes  *,  nous  y  ajouterons  tous  les  té- 
moignages de  notre  affection  ,  tous  nos 
défiLS ,  Se  tous  nos  efforts  pour  La  conten- 
ter (moyennant  le  redreffement  de  nos 
griefs  )  afin  d'obtenir  fon  confentement  de 
Emiter  les  SelQons  de  chaque  Parlement  à 

trois 
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trois  ans,  de  convoquer  de  nouvelles  Elec- 
tions après  ce  terme  ;  d'obliger  les  Mini" 
ftres  à  rendre  compte  chaque  année  de 
leur  Adminiftration ,  dans  un  Committé 
fecret  ;  de  ne  plus  conférer  la  Pairie,  (ans 
le  Confeil  des  Chambres  ,  &  d'aftreindre 
chaque  Député  de  Comté,  Univeriîté, 
Ville  ou  Bourg ,  à  informer  fes  Commet- 
tans  des  motifs  qu  il  a  eu  de  voter  pour  les 
difFérens  A£les  pafTés  en  force  de  Loix,  ac- 
cordant le  pouvoir  à  chaque  Comté,  Uni- 
verfité  ,  Ville  ou  Bourg  de  le  révoquée 
pour  lui  en  fubftituer  un  autre ,  i\  (à  con- 
duite eft  défàprouvée;  de  faire  une  Loi 
pofitive  &  immuable  de  l'obfervation  flrifte 
&  rigoureufe  de  ces  Statuts  ,  dont  je  tâ- 
cherai de  rendre  la  nécertîté  (ènfible  : 
car  tel  eft  le  véritable  efprit  de  notre  Con- 
ftitution.  Par  exemple ,  autrefois  les  fonc- 
tions de  Secrétaires  d'Etat  fe  bornoient  â 
exécuter ,  ce  qui  avoit  été  refolu  dans  le 
Confèil,  aujourd'hui  ils  en  font  l'ame,  'û$ 
difpofent  de  tout,  des  Evéchés,  des  Gou- 
vernemens,  des  Colonies,  des  Compag- 
nies du  Sud  &  des  Indes ,  des  Promotions 
des  Amiraux,  Généraux,  des  grandes 
Charges  de  la  Couronne  ;  ils  doivent  donc 
être  comptables  de  tout.  Peignons-en  trois, 
entre  lefquels  j'en  ai  connu  deux,  qui  à 
peine  fàvoient  lire  &  écrire  :   l'un  parloic 
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toujours ,  fans  écouter  ,  1  autre  ccoutoit 
toujours ,  fans  parler  ;  le  troifiême  exige 
un  plus  férieux  Exnmen,  pour  l'apprécier. 
Le  premier  de  ces  deux  Secrétaires  d'Etat 
en  1745.  étoit  un  Homme  de  grande  nai(- 
(ànce,  il  avoir  appris  quelques  mots  de 
Latin ,  il  avoir  eu  de  prodigicufès  Richef^ 
fès,  il  étoit  magnifique  en  fâ  dépenfè,  ce- 
la lui  donnoin  une  inHuence  dans  les  Elec- 
tions ,  <Sc  en  fit  un  Miniftrc  à  zé,  ans;  il 
avoit  (Se  il  confeive  les  qualités  d'un  grand 
Seigneur  amiable  dans  la  Société,  d'un 
adroit  3l  d'un  allidu  Courtifànj  un  long 
ufage  lui  a  donné  une  teinture  fiipcrficielle 
des  Affaires  étrangères,  qu'il  a  toujours 
fait  traiter  par  (on  Courtier  Politique  Sir 
Luc  ;  il  n'ignore  pas  {\  fort  les  domelli- 
ques.  Son  Frère  Jhicnri,  Premier  Commit» 
faire  de  la  Tréforerie,  timide,  mais  labo- 
rieux, &  d'une  probité  rare  dans  ce  Porte, 
lui  étoit  d'un  grand  fecours  dans  la  Cham- 
bre Baffe.  Ils  euffent  été  des  Particuliers 
refpe£lables ,  mais  la  Manie  de  ne  pas  vou- 
loir (c  défiifir  des  Rênes  du  Gouverne- 
ment Sl  de  tenir  le  Roi  invcJU  ^  en  luteky 
a  été  la  fburce  de  nos  fautes  politiques  & 
de  notre  indigence.  Les  deux  Frères  (ont 
coupables  d'une  ambition  déméfùrée,  fans 
aucune  capacité  de  figurer  au  premier  rang 
dans  le  Miniftcre.  ^  Le  Due  pouffoit  la  né- 
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gligence  &  la  diftra£lion  jurqii*à  laiffei*  dans 
les  poches  defcs  habits,  pendant  des  années 
entières,  des  Ordres  du  Roi  (ans  exécution , 
il  y  laiffoit  de  même  les  Reponfes  de  Sa  Maje- 
ftéaux  CouL'S étrangères.  La  petite,  mais 
riche  6l  confidérable  République  de  Genè- 
ve, a  voit  fuppi'ié  Sa  Majefté  d'interpofcr  Tes 
bons  offices,  pour  appaifer  fès  troubles 
intérieurs,  «Se  de  la  recev^oir  ibus  fa  pro- 
tetStion.  Sa  Majefté  condefcendit  ft  fà  de- 
mande: un  Voyage  de  Claremont  futcau- 
fe,  que  la  Reponfë  fut  oubliée;  elle  ne  fut 
retrouvée,  que  bien  des  années  après, 
lorfque  cette  Ville,  qui  fe  crut  abandonnée 
&  méprifée  ,  eut  follicité  &  obtenu  de  la 
France,  ce  qu'elle  attendoit  de  nous,  de- 
puis ce  tcms  Genève  cft  aux  ordres  de 
Louis  XV. 

Un  effet  plus  funefte  réfulta  des  diflrac- 
tionsdu  Duc,  il  en  coûta  la  vie  à  cinquante 
malheureux  engagés  dans  la  Rébellion  de 
1744.  qiii  furent  exécutés  au  Château 
d'fork  en  174^.  parce  que  le  Secrétaire 
d'Etat  avoit  omis  d'envoyer  des  Lettres 
de  Pardon  accordées  par  Sa  Majefté.  Ce 
ne  {croit  pas  fans  raifon,  que  j'imputcroi^ 
à  fà  partialité  la  condamnation  de  Mathews, 
pour  fauver  Leftock  de  la  trahifon  &  de  la 
défobéiirance  dont  il  étoit  coupable;  il 
fwffit  d'avoir  fès  bonnes  grâces  pour  échap- 
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per  an  châtiment.  Cope  &  Sinclair  en 
font  témoins,  avec  Ingoldsby,  le  premier 
à  Preftonfpans,  le  fccond  à  l'Orient,  le 
iroifiême  à  Fontenay  *,  je  pourrois  en  nom- 
irier  un  quatiême  à  ce  Combat  de  Clifton» 
où  l'Infanterie  combattit  à  cheval  &  Ja  Ca- 
valerie à  pied  ,  &  un  cinquième  au  Siège 
de  Pondichery.  Le  départ  des  Portes  dé- 
pend de  lui,  il  eft  retardé  chaque  nuit,  de 
plufieures  heures,  au  grand  dommage  du 
Commerce  du  Royaume  &  au  mépris  dès 
Etrangers;  on  croit  peut-être,  que  les 
Minilti  es  de  Sa  Majefté  au  dehors ,  reçoi- 
vent des  Inftruûions  ou  des  Reponfes  fiir 
les  Dépêches  ;  non  ,  la  plupart  du  tems 
on  ne  leur  envoyé  de  la  Sécrétairerie  d'E- 
tat, que  la  Gazette  ,  avec  une  Note,  qui 
les  informe,  que  Mylord Duc  a  reçu gra- 
cieufement  leurs  Lettres  d'une  telle  ou  telle 
date  ;  en  voilà  affez  pour  vous  convaincre 
de  l'inaptitude  de  Mylord  Duc  à  diriger 
les  Affaires  de  trois  Royaumes.  Pallons 
au  Portrait  d'un  de  (es  anciens  Collègues  : 
il  éioit  d'une aifez  bonne  Famille,  il  cher- 
cha fà  fortune  dans  TArmcc,  oiiileft  par- 
venu au  degré  de  Colonel  ;  il  plvit  au  Roi 
de  l'envoyer  fon  Ambafladeur  en  Efpagne; 
il  n'avoit  aucune  connoiffance  du  Droit  des 
Gens,  ni  des  bornes  des  Prérogatives  de 
fon  cara£lere>  il  les  excéda  ;  il  reçut  fous 
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ft  protcflion  un  Criminel  de  Léze-Majefté 
au  premier  degré,  &  nous  mit  en  Guerre 
avec  cette  Couronne,  par  un  déni  de  Ju- 
ftice  ;  il  força  par  Ton  opiniâtreté  le  Mini- 
ftere  Efpagnol  à  ne  pas  refpefter  les  Droits 
des  AmbalFadeurs  ,  ce  qui  fit  naître  une 
difpute  plus  grave  que  celle  qu'il  étoit  char- 
gé de  terminer  ;  il  avoit,  malgré  un  dé- 
rangement dans  fa  vie  domeflique,  une 
affez  bonne  réputation,  que  j'ai  vu  dé- 
mentie, quand  il  fomenta  au  fort  de  la 
Guerre  d'Ecoffe ,  &  dans  la  plus  grande 
crife ,  une  efpéce  de  Soulèvement  contre 
Tauthorité  du  Roi,  en  excitant  fon  Collè- 
gue à  réfigncr  les  Sceaux  en  même  tems 
que  lui,  afin  de  forcer  Sa  Majefté  par  une 
intrigue  ourdie  de  longue  main,  à  fè  relâ- 
cher jufquà  les  prier  de  les  reprendre,  à 
telles  Conditions  qit  ils  juger  oient  à  propos  de 
lui  pre fer  ire.  Il  voulut^  ^ue  le  Duc  exigeât 
de  Sa  Majejlé  d'éloigner  de  fa  Cour  une  Da- 
me digne  du  refpeB  ^  de  fejiime  de  toute 
la  Nation ,  par  tous  les  dons  de  plaire  quelle 
réunit.  Ce  fcandale  laifTe  une  tâche  impri- 
mée à  fa  mémoire.  11  repréfentoit  cepen- 
dant avec  dignité ,  il  avoit  les  dehors  de 
la  probité  ,  U  fie  parlait  que  lentement ,  ^ 
monofyllahiquement ,  il  manquoit  de  fonda" 
tion  à  ce  quil  avoit  promis  ,  ilfe  rejettoit 
fur  fon  défaut  de  mémoire ,  la  temporifation 
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dans  Us  y^jfiùres  ctoit  fi  vertu  favorite,  par- 
ce quelle  faijoit  pn(jcr  Joji  inapplication  pour 
prudence.  Son  élévation  à  la  charge  de 
Secrétaire  d'Etat  fut  l'ouvrage  de  la  jalou- 
fie  &  de  la  haine  du  Duc  contre  le  Lord 
C.  T.  T.  aujourd'hui  Comte  de  G.  V.  LL.  ; 
ce  qui  produifit  les  (iiites  que  tout  le  mon- 
de ((^ait.  11  fut  envoyé  Vice -Roi  en  Ir- 
lande, où  il  s'acquitta  fans  fuccès  de  ce 
grand  Emploi  ;  des  mefurcs  mal  prifès  fi- 
rent cclore  dès  ce  moment  l'agitation  des 
efpiifs  5  qu'on  eut  peine  à  calmer  fous  (es 
Succelfeiirs  j  il  rentra  dans  le  Miniftere, 
où  il  ne  réulfit  pas  mieux.  11  eft  mort 
dans  la  diferace  ôl  la  mifere. 

Voilà  les  deux  Hommes,  qui  ctoient 
dans  ce  Pofte  pendant  une  partie  de  lader- 
nieie  Guerre  ,  &  dont  l'authoriié  s'eft  fi 
fort  accrue  par  un  abus  de  l'Inftitution 
primitive.  Je  crayonnerai  les  autres 
Perfonnages,  qui  ont  été  pris  &  ren- 
voyés pour  faire  connoître  ceux  qui  en- 
troient dans  leurs  vues  Si  ceux  qui  les  con- 
trecairerent,  on  pourra  alors  juger  nette- 
ment de  l'état  de  la  Nation  Si  delà  Cour, 
ainfi  que  de  la  nécvilFité  de  reprimer  cette 
Licence  des  Minières ,  pendant  qu'ils  font 
fondion.  Ils  commencent  tout  &  ne  fi- 
niffent  licn;  ils  commencent  fans  commu- 
niquer leurs  motifs  3  ils  abandonnent  leurs 
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defleins ,  fans  apparence  de  raifon;;  ils  rap- 
poLtent  tout  à  eux .  mêmes- 

Il  eft  tems  de  peindre   le  troifiême: 
c'eft   ce    génie   puiffant    que    jamais    les 
deux  Frères  n'ont  vu  d'un  bon  œil  dans  le 
Con(èil,  où  il  a  toujours  trouvé  le  moyen 
d'occuper  une  Place  par  la  force  de  Tes  ta- 
lens  ,    &  par  le  befoin  que  l'on  avoit  de 
fes  lumières  ?    Toujours  Homme  d'Etat, 
il  seil  toujours  porté  avec  ferveur  &  cou- 
rage aux  grandes  méfures  ;  Tabaiffemcnt 
de  la  France  ,   le  maintien  &  l'augmenta- 
tion de  la  Monarchie  Autrichienne  ,  qu'il 
regardoit    comme   abfolument    nécefTaire 
pour  contre -balancer  le  pouvoir  prédomi- 
nant de  fa  Rivale  alors,  la  deftiudion  dès 
(à  nailfance  d'tm  nouveau  Roi  %  le  facrifice  de 
Gènes  ,  le  bouleverfement  des  Souverai- 
netés Eccléfiartiques  en  Allemagne  furent 
les  grands  objets,  qu'il  embrafTa  pourren- 
die  l'Angleterre  l'Arbitre  de  l'équilibre  de 
l'Europe  ,  ck  en  tenir  la  Balance.     Tous 
les  moyens  lui  femblent  permis;  il  prodi- 
gueroit  Targent  de  la  Nation  en  Subfides , 
s'il  le  faifbit  aboutir  à  fes  fins;   il  l'a  répan- 
du jufqu'en  Rulîîe  pour  ruiner  leCrédit  de  la 
Chetardie;  il  y  envoya  un  Homme  comme 
lui,  le  Lord  T.  L.  Y.,  celui-ci  remplit  fà  mi(- 
fion ,  il  chalfa  une  Princeffe  vendue  au  Roi 
de  Pruffe  :   ce  Sécrétare  d'Etat  avoit  d'a- 
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bord  jctré  les  yeux  fur  un  Etranger,  peut? 
être  fiipc.icur  cii  habilccc,  ôi  qui  gouver* 
ne  aujouid'hui  avec  gloire  plufieurs  Pro- 
vinces; il  avoit  négocié  avec  lui  à  Hanau: 
mais  comme  il  n  avoit  pas  l'indigenat, 
TAnglois  vit  avec  douleur  fon  choix  dé- 
tourné par  cet  obftacle  ;  il  auroit  changé 
les  deftins  de  l'Europe ,  fi  Ton  Collègue 
l'eût  laiffé  faire  ;  il  le  voyoit  avec  un  (6u- 
verain  mépris  alîîs  à  côté  de  lui  dans  le 
Confèil,  &  prendre  les  ordres  du  Roi  dans 
le  Cabinet  ;  il  le  jugeoit ,  tout  au  plus , 
digne  de  porter  fon  Portefeuille ,  fi  la  naif^ 
fànce  du  Duc  eût  pu  le  faire  dcfcendre  jut 
qu'à  ce  bas  emploi  ;  on  fait  ,  comme 
il  fè  fit  un  badinaoe  du  Traité  de  Worms 
pour  retenir  le  Roi  de  Sardaigne  h  impor- 
tant dans  notre  Alliance,  &  avec  combien 
peu  de  fcrupule  il  imputa  à  l'Empereur 
Charles  Vil.  le  deflein  de  féculariler  les 
Evéchés  de  l'Empire,  dont  il  étoit  lui-mc- 
iTie  l'Auteur.  Ces  traits  hardis  ne  le  cra- 
yonnent pas  affez  ;  il  ofà  vouloir  s'arroger 
toute  l'authorité  du  Gouvernement ,  &  la 
réunir  en  lui;  il  fe  crût  affez  fort  pour 
porter  feul  le  poids  de  tous  les  Départe- 
mens  ;  il  s'expofa  par  là  à  un  ridicule,  dont 
tout  autre  que  lui  eût  été  couvert:  mais 
voyant  fon  Projet  manqué,  il  fut  aulll 
£rand,  auflî  ferme  &  aulE  redoutable  dans 
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fa  chute  à  fo  ennuis  triomphans,   que 
s'il  eût  franchi  les  obftaclej ,  qu'on  lui  op- 
pofa  de  toute  part  j  peu  fobre  ,  il  tourne 
fès  vices  à  fon  avantage  ;  le  Vin  ajoute  au 
torrent  de  fon   éloquence,  qui   entraîne 
dans  fon  fentiment  ;  il  refte  toujoupf  im- 
pénétrable dans  fon  fecret  &  fes  vues*,  ac- 
ce/fible  ,  il  écoute  &  repond  même  pro- 
lixement ,  fans  que  toji  puijfe  démêler^  fi 
ceft  oui  ou  non  ,  tant  il  s  enveloppe  dans  des 
fbrafes  équivoques.    Sa  Vice- Royauté  d'h*- 
lande  lui  fait  honneur;  il  n'a  cependant  pas 
toujours  été  agréable  au  Roi ,  ce  n  a  été 
qu'en  prenant  vivement  à  cœur  les  Intér- 
êts d'Hannovre,  qu'il  a  obtenu  fes  bon- 
nes grâces  6c  fa  confiance ,  où  il  a  plus  de 
part  que  perfonne  :  malgré  ces  qualités ,  il 
n'a  jamais  pu  obtenir  celles  du  Peuple;  c'é- 
toit  pourtant  le  feul  Homme  affez  entre- 
prenant pour  en  défendre  &  confèrver  les 
Libertés,  s'il  eût  pu  s'y  former  un  Parti; 
mais  tel  ell  notre  aveuglement,  que  nous 
plaçons  notre  faveur  en  élevant  par  nos 
fufFrages  à  la  dire£tion  fuprême  des  Affai- 
res ceux  qui  ont  le  moins  d'aptitude.     Le 
Miniflre  dont  je  viens  de  parler  feroit 
chez  nou$  le  Belle  -  Isle  de   la  France  t 
que  nous  admirons  &  craignons  ;  il  en 
avoit  la  tempérance  &  l'application  infati- 
gable j  cette  Nation  plus  avifee  que  nous 
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couronne  enfin  l'éminencc  de  ces  talens, 
que  Je  Ciel  départir  li  rarement  à  un  Mor- 
tel ,  &  par  la  juftice  qu'elle  leur  rend ,  elle 
recueille  le  fruit  de  (on  difcernement.  Ne 
ferons -nous  jamais  alTez  fages,  pour  met- 
tre à  la  tête  de  nos  Confèils  ces  Sujets  nés 
pour  gouverner  les  autres  ,  &  lailTer  une 
trace  d'exemples  après  eux ,  capable  de 
fonder  le  bonheur  de  la  gloire  des  Empires. 
En  voilà  affez  aujourd'hui  ;  je  repren- 
drai le  fil  de  ceDifcours  incefFamment  pour 
achever  de  vous  mettre  au  fait  du  cara£le- 
re  de  ceux  qui  avoient  part  aux  Refblu- 
tions  prifes  alors ,  &  depuis.  En  atten- 
dant,  faites  de  férieufes  Réflexions  fiir  ce. 
que  je  viens  de  vous  rappeller. 
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II. 

PORTRAIT  DES  MINISTRES 

DU    SECOND. 

On  fe  confirmera  dans  le  fentimenr,  oiH 
nous  devons  être  ,  du  caradtee  de 
ceux  qui  nous  ont  gouverné,  quand  on 
connoîtra  ceux  qu'ils  s'étoient  adjoints 
pour  leur  faire  la  Cour  ;  leur  Portrait  fera 
Tappui  de  ce  que  j'ai  dit.  Ce  n  eft  que  par 
leur  docilité  qu'ils  ont  mérité  la  préférence. 
L'Archevêque  de  Cantorbery  avoit  été 
Evêque   d'Oxford    auparavant  j  il  avoit 
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toujours  été  dévoué  à  la  Cour ,  il  étoic 
Membre  du  Confeil  Privé,  habile  Théo- 
logien*, d'ailleurs,  homme  mou  &;  foibie, 
mal  informé  de  ce  qui  fc  pafloir ,  même 
dans  fà  Famille  ;  fbn  mérite  étoic  au  ihV- 
fous  du  médiocre,  fon  crédit  auffi;  il  étoic 
le  ferviteur  desferviteurs  du  Duc  Miniftre; 
peu  inquiet  des  abus  qui  fè  commcitoienc 
dans  les  Promotions  Eccléfiaftiques ,  il  l'en 
laidbit  le  Maître  ;  il  aimoit  l'argent ,  il  eft 
cependant  mort  pauvre  &  peu  regretté. 

Le  Chancelier,  Jurisconfulte  profond, 
mais  opiniâtre ,  laborieux ,  &  avare ,  ad- 
miniftroitla  Juftice,  avec  une  parfaite  con- 
noiffance  des  Loix  3  il  s'aquittoit  de  ft  char- 
ge en  Magiftrat  confommé  dans  l'étude , 
il  étoit  éloquent ,  &  d'une  figure  qui  im- 
pofoit,  fous  la  Robe  de  Chancelier,  il  re- 
préfenta  avec  fuccès  le  grand  Jufticier  du 
Royaume,  dans  les  Procès  faits  aux  infor- 
tunés Seigneurs  condamnés  pour  avoir  été 
pris  les  armes  à  la  main  contre  le  Gouver- 
nement préfent;  il  ne  parloir  aucune  lan- 
gue étrangère,  &  n'cntendoit  en  aucune 
façon  les  divers  Intérêts  des  Puiiïances  de 
l'Europe;  il  murmuroit  fouvent  contre  les 
Alliances  fubfidiaires ,  que  Ton  contraftoit; 
mais  à  la  fin  il  cédoit  aux  impulfions  des 
Secrétaires  d'Etat ,  &  appofoit  le  Grand 
Sceau;  onlaccufoiL  de  savoir  pas  été  irré- 
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prochable  fur  la  vonaliré  des  Offices,  dont 
il  pouvoit  difpofer  ,  ni  fur  l'Octroi  des 
Grâces,  peut-être  ,  lui  a- 1- on  fait  tort, 
fà  vie  privée  ctoit  faftidieufe. 

Le  Garde  du  Sceau  privé  avoit  des 
mœurs  corrompues,  il  n avoit  aucune  des 
qualités  requifès  dans  un  Miniftre,  fondé- 
rangement  dans  fès  affaires  domeftiques  le 
rendoit  méprifable .  il  affcftoit  unfaftequi 
peignoir  fon  indigence  &  fa  mauvaife  foi: 
je  ne  fçais  qui' lui  mit  à  la  main  la  Clef  des 
Refforts ,  qu'il  faut  mettre  en  œuvre ,  pour 
avoir  part  aux  affaires  ;  il  n  étoit  pas  Chef 
de  Parti ,  privé  de  l'eftime  publique ,  fans 
efpérance  de  l'obtenir  *,  Comment  la  nécef- 
fité  peut -elle  forcer  le  Miniftere  à  l'em- 
ployer? Il  y  avoit  dans  l'Etat  un  nombre 
confidérable  de  Sujets ,  dont  on  auroit  pu 
tirer  de  bons  fervices.  Enfin  on  fè  lafla  de 
lui ,  &  on  le  renvoya  en  le  mettant  à  la 
tête  d'un  Régiment  de  Milice ,  d'où  je  l'ai 
vu  revenir  l'Eguillette  fiir  l'épaule  ,  fix 
mois  après,  alléché  par  une  circonftance, 
où  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  dût  à  fon  in- 
capacité &  à  la  prééminence  des  talens  du 
Ld.  G.  W.  LLe.  l'honneur  d'être  fon  Col- 
lègue. La  fituation  de  ce  Protégé  donna  à 
rire ,  à  cette  époque  ;  une  révolution  dé 
Miniftere  en  é6.  heures  le  fît  repartir  pour 
Chefter,  où  il  ne  fe  fer  vit  pas  ijnieux  de 
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fon  épée  pendant  la  Rebeliion  «  que  de 
fà  plume  pendant  fon  Miniftere. 

Le  Prcfident  du  Confcil  ctoit  Duc, 
décoi'é  du  très  •  noble  Ordre  de  la  Jarre- 
tière. Un  Manteau  Ducal  &  un  Cordon 
Bleu  donnent  un  grand  relief  chez  nous 
comme  en  France,  le  privilège  de  pro- 
noncer décifivement ,  fans  entendre ,  y  eft 
attaché,  il  en  ufbit;  fa  Charge  étoit  un  té- 
moignage qu'il  en  étoit  redevable  à  fon 
titre  :  fans  lui ,  le  fujet  n'eut  pu  mériter  ce 
qu'il  obtint ,  on  le  lui  accorda ,  parce  qu'o  i 
crût  ne  pouvoir  le  lui  refufer:  hors  de  là 
il  ne  fignifioit  rien;  il  ne  fe  fèntoit  pas  af^ 
fez  de  force  de  jugement  pour  rr^ifonner, 
il  fignoit:  fa  maxime  étoit  de  paroître  beau- 
coup, on  lui  laiffbit  cette  frivole  fitisfac- 
tion  :  l'opinion  commune  cependant  étoit 
qu'il  favoit  affez  bien  la  Cour,  il  pouvoit 
l'avoir  appris  de  (à  Femme  ;  on  le  fit 
Grand -Maître  en  conféquence  ,  il  repré- 
fenta  mieux  &  mit  à  profit  fes  leçons. 

Son  Succefleur  à  la  tête  du  Confèil 
étoit  Duc  &  Cordon  Bleu  auffi  -,  fon  pre- 
mier foin  fût  d'afFeder  une  grande  intelli- 
gence des  affaires ,  ce  qui  le  rendit  ridi- 
cule y  il  s'enfermoit  dans  (on  Cabinet,  pour 
avoir  l'air  de  travailler.  11  avoir  trois  Se- 
crétaires occupés  à  dreffer  la  lifle  de  fès 
Chiens  &  de  fe»  Chevaux ,  doot  il  iàvoic 
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la  Gjncalogie  avec  une  prccifion  Se  une 
nettecc  admirable.  Il  etoit  inaccelîîblc  de 
peai'  d'écre  dccourncd'objers  fi  importans; 
s'il  faifoiu  appcrcevoir,  qu'il  avoic  quelque 
moment  libre,  c'éroit  po'ir  faire  (èntir 
que  refprir  a  befbin  de  relâche,  Se  alors  il 
évitoit  de  traiter  d'aucune  matière  férieufe; 
fouvent  ilaffeftoit  un  air  dillrait,  comme  s'il 
étoit  abforbe  dans  les  fpéculations  les  plus 
profondes;  il  entroit  au  Confeil  avec  beau- 
coup de  papiers  artiftement  plies  ;  le  Ru- 
ban couleur  de  rofe  en  relevoit  le  peu  d'im- 
portance. 

Un  troifiéme  Duc  voulut  tâter  à  fon 
tour  du  Porte  de  Premier  Commiffaire  de 
l'Amirauté ,  &  enfuite  de  celui  de  Secré- 
taire d'Etat:  il  crût  en  avoir  le  droit,  par- 
ce qu'il  étoit  le  plus  riche  Seigneur  du  Ro- 
yaume; li  la  prohibé  ,  6c  l'amour  de  la  ju- 
ftice  avec  la  droiture  de  l'intention  &  î'a- 
ftivitéde  l'application  avoient  pu  fuppléer 
à  fbn  ignorance  du  Droit  des  Gens  ,  fà 
prétention  eût  été  fondée  ,  mais  à  peine 
favoit-il  les  Rudimens  de  la  Géographie, 
&  de  la  Navigation,  il  avoit  cependant 
de  la  confidér^tion  dans  le  Royaume,  m/?/- 
gré  l'échec  qiielle  reçût  aux  Courfes  de  Lith-> 
Fields.  Le  Duc  par  excellence  fe  ralTocia 
pour  être  maître  de  l'ouvrage  de  la  Paix 
en  1748.  On  envoya  un  Joueur  de  Ballon 
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pour  Plénipotentiaire ,  qui  n  a  plus  reparu 
depuis  fur  Sccne;  il  étoit  allé  méfurer  les 
Pyramides  de  l'Egypte,  cela  faifbit  préfli- 
mer  que  (on  Compas  {èroit  auffi  exafl:  i 
Aix-la-Chapelle,  mais  il  lui  tomba  de  la 
main  *,  il  prit  fur  lui  d'abandonner  le  Du- 
ché de  Guaftalla  à  l'Infant  -  Duc  ,  (ans  y 
être  autorifé  :  il  connoiffoit  mieux  le  cours 
du  Nil  que  celui  du  Pô.  Cependant  les  Ducsî 
ne  le  défàvouerent  pas,  on  fit  des  Feux  de 
joye  à  Londres ,  comme  fi  la  Paix  eût  été 
glorieufe  &  avantageufè  :  on  avoit  pour- 
tant énervé  la  Maifon  d'Autriche  ,  en  lui 
enlevant  (es  plus  belles  Provinces ,  en  Si- 
léfie  &  en  Lombardie  ;  on  avoit  laifl^é  dé- 
molir Tes  Places  aux  Pays-Bas ,  devenus  un 
beau  Jardin  ,  où  S*  M.  Très- Chrétienne 
(è  promènera  quand  elle  le  jugera  à  pro- 
pos 5  on  rendit  le  Cap -Breton  ,  fous  le 
prétexte  d'un  échange  avec  Madras;  quant 
aurefte  de  nos  prétentions  en  Amérique, 
on  nous  laiffa  dans  le  Labirinthe  ,  après 
avoir  dépenfé  plus  de  80.  millions  Sterlings, 
pour  les  foutenir  par  une  Guerre  dont  les 
ivenemens  &.  la  conclufion  nous  ont  replon- 
gé dans  une  autre.  Le  Plan  &  les  opérations 
de  cette  nouvelle  Guerre  ne  nous  annoncent 
pas  une  plus  belle  fin  que  la  précédente. 

On  a  vu  avec  fcandale  &  indignation 
le  Sedudeur  &,  le  Ravifleur  d'une  Fille  d'un 
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Prince  légitime  du  Sang  Royal  des  Stuarts, 
pafler  dans  les  bras  d'un  homme  né  dans 
la  fange,  qui,  à  la  face  du  Public  ,  l*avoit 
enlevé  impunément  de  la  Mailbn  de  (ba 
Père  »  à  qui  il  devoit  tout  y  il  avoit  violé 
les  droits  de  rhofpitalité  qu  on  exerc^oic 
envers  lui  ,  il  étoit  l'opprobre  de  la  Na- 
tion quand  on  conféra  la  Pairie  à  fon  Frè- 
re, &.  à  lui,  cette  Charge  de  Secrétaire 
d'Etat  de  la  Guerre  ,  qui  doit  être  le  Lot 
de  l'honneur,  &  de  l'expérience  dans  ce 
beau  métier.  Ceux  qui  fàvtnt,  comment 
on  appelle  \\n Renard ^n  Anglais,  devine- 
ront l'homme.  Ce  Renard  venimeux  ne 
fût  pas  plutôt  en  place  ,  qu'il  mit  le  Con- 
ieil  en  feu  par  la  mésintelligence  qu'il  y 
fèma,  il  fe  fit  un  Parti  dans  la  Chambre, 
aflez  redoutable  pour  le  faire  déclarer  Se- 
crétaire d'Etat.  Cet  Homme  de  boiie  re- 
gorge de  richeffes  ,  &  éclabouffe  d'hon- 
nêtes gens ,  gens  dont  le  mérite  refte  en- 
fcveli  dans  l'obfcurité  ;  fon  crime,  qui  eut 
été  puni  félon  la  rigueur  des  Loix,  ailleui-s, 
l'a  élevé  aux  plus  grands  Emplois  :  fuffit- 
il  donc  d'avoir  de  l'aftuce,  de  la  méchance- 
té, de  l'impudence  ,  un  cœur  corrompn» 
&  de  (è  rendre  redoutable  à  fa  Patrie,  pour 
parvenir  au  Miniftere? 

Je  me  fuis   refèrvé  un  Article  à  part 
pour  le  Lord  Ch  -  T  -  Fldss  fpirituel  & 
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voluptueux ,  alerte  avec  les  Dames  ,  dans 
(on  bel  âge  ,  duppe  au  Jeu  dans  tous  le$ 
tems,  magnifique,  brillant  dans  (on  Am- 
baffade  près  les  Etats -Généraux,  inépui- 
ftblc  dans  l'efprit,  fcs  expédiens  3c  fès 
confcils  (èmbloient  une  refTource  infaillible^ 
il  avoit  plus  d'une  fois  fait  pafTer  de  mau- 
vais quarts -d'heure  au  Roi  &  aux  Mini»- 
ftres:  le  (crupule  ne  l'arrête  jamais,  il  fut 
Whig  -  &  Tory  ,  avec  une  impudence 
qui  ne  reiïembloit  qu'à  lafienne;  il  figura 
dans  l'oppofition ,  par  des  refTentimens 
d'intérêts  très-excufables,  qu'il  avoit  con- 
tre le  Roi  ,  au  fujet  de  fon  Mariage^  en 
s'écartant  ainfi  du  bon  chemin ,  il  avançoir. 
Ce  n'eft  que  dans  notre  Patrie  que  cela 
peut  réuiîir. 

Il  mit  donc  en  ufage  fes  heureux  talens, 
il  s'apperçut  delà  timidité,  de  la  pré(o  m  po- 
tion (Se  de  l'incapacité  du  Duc  prédomi- 
nant *,  il  le  fronda  ,  &  enfiiite  il  le  cajola  : 
ce  feroit  ici  le  lieu  de  raconter  cette 
manœuvre  fine  &  infidieufè  ,  par  laquelle 
après  avoir  compartagé  fans  julliceavec  les 
Héritiers  de  Sara  M,  B.  R.  GH.  dans  fa 
{iiccelïion ,  il  fe  rendit  formidable  au  Mi^ 
nirtère  qu'il  avoit  attaqué.  Tout  ce  qu'il 
avoit  fait  &  dit  s'évapora  fur  le  papier , 
comme  fon  Miniftère  :  quand  il  y  parvint, il 
ne  fut  plus  qu'un  homme  à  bons  mots;  je 
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Tavois  conjeflurc,  je  fus  trifte  d*avoir  de- 
vine ;  les  deux  Frères ,  qu'il  avoir  lorgnés, 
comme  deux  êtres  prédeftinés  à  fervir  i 
{es  deffeins  ,  ont  été  les  inthumens  de  (a 
Promotion ,  pour  alfurer  (à  décadence  : 
ceft  en  vain  qu*on  éciiroit  mot  pour  mot, 
comment  il  parvint  à  être  déclaré  Secrétaire 
d'Etat;  fà  Vice -Royauté  d*JrIande  avoir 
été  extorquée  du  Roi ,  elle  Tavoit  mis  fur 
les  rangs  du  Miniftèrc;  il  fuffira  donc  de 
dire  que  toute  addrelTe  fût  employée,  & 
qu'il  fut  Secrétaire  d'Etat.  Perlbnne  n  ctl 
entré  dans  ce  Département,  avec  uneaulïi 
ample  attente  du  Public ,  perfbnne  n'a 
moins  répondu  à  cette  attente;  cette  avi- 
dité de  débufquer  le  Duc ,  ou  de  l'entraî- 
ner dans  fon  fentiment,  fut  li  brufque, 
que  le  moins  clair -voyant  ny  eût  pas  été 
pris  ;  c'étoit  chaque  jour  un  lardon ,  qui 
échappoit  aux  faillies  du  Comte  ,  fur  /'/«- 
foin  du  Duc ,  qui  s'apperçut  des  fubiilités 
&  de  lamàuvaiie  foi  du  nouveau -venu;  il 
avoit  mille  moyens  prompts  de  le  dépla- 
cer, mais  il  ne  s'en  fèivit  pas  impatiem- 
ment, il  lui  laiffa  le  tems  de  fe  faire  éva- 
luer, &  de  fournir  cent  {iijets  de  plainte 
contre  lui  -  même.  A  l'époque  du  Traité 
deRulfie,  le  Lord  Ch-T-Flds  en  traîna 
la  Conclufion  avec  une  lenteur  dont  on 
voit  peu  d'exemples  ,  ^n  forte  qu'il  étoic 
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aife  de  prévoir,  que  ces  Troupes  fi  chère* 
ment  payées  par  l'Angleterre  feroient  inu- 
tiles à  Tes  vues ,  &  ne  pourroient  entrer  en 
Campagne  qu'au  mois  d'Août  de  1748- 
La  Politique  du  Duc  pénétroit  cette  ma- 
nœuvre j  il  fe  taifoit.  Quoique  la  Na- 
tion en  général  fouhaitât  la  Paix,  elle  ne  la 
vouloit  qu'à  des  Conditions  honorables; 
le  Siège  de  Maeftricht  formé  par  un  Guer- 
rier dune  habileté  très- douteufe  félon  nous» 
duquel  toute  l'Europe  étoit  entichée  ,  en 
précipita  la  conclufion  \  les  Ruffes  en  ar- 
rière ne  laiffoient  pas  le  tems  de  débattre 
les  conditions.  Ce  fut  à  ce  moment  que 
le  Duc  jugea  qu'il  falloir  démontrer ,  qu'a- 
vec des  périodes  arrondies  ,  des  mots  ca- 
dencés ,  &  un  cerveau  creux ,  on  ne  par- 
venoit  pas  au  but ,  que  l'on  s'étoit  propo- 
fé  3  il  raya  ce  noble  Lord  des  Tablettes  du 
Miniftère,  &  il  lui  fit  rendre  fans  beaucoup 
de  cérémonie  le  Porte -feuille  qu'il  s'étoit 
vu  pour  ainfi  dire  obligé  de  lui  confier» 
Jamais  Miniftrc  ne  s'en  étoit  emparé,  avec 
tant  de  fuffifance,  jamais  Miniftre  ne  le 
réfigna  avec  fi  peu  de  gloire  ;  les  fafies  de 
l'Angleterre  tranfmettront  à  nos  Neveux 
la  frivolité  d'un  génie  orné  ,  aux  dépens 
de  l'Homme  d'Etat.  J'ai  peine  à  l'écrire, 
mais ,  ce  noble  Lord  ,  dont  toutes  les  qua^ 
Utés  aimables  font  devant  mes  yeux  ^  n'a  ja- 
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mais  fiifi  renfcmble  de  l'intérêt  de  notre 
Patrie:  le  jour,  où  il  fut  inftallé,  eft  le 
jour  où  il  nous  a  deiîîlléles  yeux,  l'hom- 
me  d'efprit  refta  tout  nu,  on  chercha  le 
Miniftre,  &  on  ne  le  trouva  pas,  il  falloic 
que  l'expérience  le  démafquàt  ,  fans  elle , 
une  manie  qui  avoit  rendu  le  fuffrage  de  la 
Nation  complice  de  fa  Promotion,  eut  fait 
un  reproche  amer  au  Roi  de  ne  pas  avoir 
employé  un  fi  bon  Ouvrier;  on  a  farisfait 
le  Public,  pour  le  dé&bufèr  il  n'y  avoit 
que  ce  moyen -là. 

Infortunés  Bretons ,  voilà  pourtant  la 
fidèle  mais  trop  légère  efquiffe  des  Guides 
que  vous  avez  eu  pour  vous  conduire!  J'en 
fippellc  è  eux-mêmes,  ne  fe  reconnoiflent- 
ils  pas  à  rexpofuion  de  ce  Tableau  vivant 
de  leurs  aftions  &  de  leurs  mceurs  ?  peut- 
on  jettcr  un  cri  trop  perçant  contre  eux? 
De  pareils  Hommes  ,  dans  le  Confeil  du 
Roi,  entre  les  mains  dcfqucls  rclidc  toute 
l'autorité,  lui  font  comprendre  dans  le  dé- 
clin de  (on  âge,  que  les  gens  de  bien  font 
peu  fournis  à  fes  volontés  ,  qu'eux  font 
remplis  de  zélé  pour  la  confèrvation  de 
la  Succelfion  Proteftante,  &  qu'ils  trouve- 
ront des  moyens  delà  maintenir,  avec  les 
Intérêts  de  la  Grande-Bretagne  ,  pourvu 
qu'on  leur  en  laifTc  le  choix  ;  ils  cèlent  les 
jgricfs  du  Peuple  à  Sa  Majeftè,  tant  par 
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rapport  à  TEglifè  que  par  rapport  au  Gou- 
vernement 3  Elle  eft  dans  une  ignorance 
continuelle  de  l'état  des  Flottes  6c  de 
l'Armée  *,  elle  approuve  leurs  RéfohuionSf 
parce  qu'elle  ne  peut  prendre  avis  de  per- 
fonne  :  le  fèul  Lord  G.  V.  LLe.  pourroit 
lui  en  donner  ,  mais  ils  employent  toute 
leur  indultrie  à  lui  barrer  les  accès,  on  en- 
toure le  Roi  de  gens  tout  au  plus  propres 
à  la  converfation ,  incapables  &  ftns  vo- 
lonté d'ouvrir  un  bonConfèil.  Ces  fune- 
ftes  précautions  nous  prouvent  qu'un  Rc- 
drès  eft  devenu  abfolument  néceîraire ,  & 
nous  n'en  douterons  plus»  quand  nous 
réfléchirons,  que  fans  cela  l'éternel  Duc, 
dont  j'ai  dit  aflez ,  &  fon  nouvel  Acolythe 
Mr.  P.,  n'auront  jamais  la  complaifancc  de 
fe  retirer,  mais  au  conrrairc  la  cruauté  con- 
fiante de  vouloir  nous  gouverner;  le  Par- 
lement doit  être  jaloux  de  ces  ufiirpations, 
<3c  nous  devons  l'être  de  l'autorité  que  nous 
lui  avons  confié.  Deux  Particuliers  de  dif- 
férens  Partis  ,  qui  différent  encore  plus 
dans  leurs  piincipes ,  ne  doivent  pas  déci- 
der du  foit  de  l'Angleterre,  ni  nous,  nous 
enyvrer  de  rillufion  de  la  prife  du  Cap- 
Breton  ;  nous  ne  confiderons  qu'un  moment 
palTager ,  fans  faire  aucune  attention  à  l'ef- 
fet du  hazard  ou  de  la  corruption.    Eft-ce 
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donc  là  le  fruit,  que  nous  devons  attendre 
de  la  (àgefTe  de  ceux  à  qui  nous  avons  re- 
mis tous  nos  intérêts?  L'exécution  du  det 
fein  ne  peut  s'imputer  qu'à  ladépcnfe  cx- 
cedîve.  Si  le  Peuple  entend  fcs  intérêts , 
il  verra ,  fans  emprunter  des  yeux ,  &  il 
entreprendra  ce  qu'il  cft  en  droit  d'entre- 

Î)rendre:  on  s  étudie  depuis  long-tems  à 
e  lui  faire  oublier ,  je  veux  Ten  faire  rct 
fouvenir.  Un  Miniftère  n'ell  jamais  re- 
fpeftable  vis-à-vis  de  la  Nation,  qu'au- 
tant qu'il  s'en  eft  concilié  i'eftime  &  les 
fuffrages  ;  il  doit  avoir  pour  objet  dans  les 
vues,  le  grand  &  l'utile  j  celui  d'aujourd'hui 
cft-  il  dans  ce  cas-  là?  S'eft-il  tiré  du  mau- 
vais pas,  où  il  nous  a  engagé,  parlaprifè 
fortuite  du  Cap -Breton?  Comparons  les 
fraix  des  dernières  Expéditions  de  nos  Ef- 
cadres  6c  de  nos  ridicules  Defcentes  ftir  les 
Côtes  de  France  ,  avec  les  fruits  j  il  nous 
en  coûte  dix  fois  plus  qu*à  l'Ennemi  *,  toute 
la  perte  eft  de  notre  côté,  aucune  du  fien. 
On  a  comblé,  me  dira -ton,  le  Port  de 
Cherbourg  ;  quel  dommage  avons  -  nous 
caufé  par  là  au  Commerce  ou  à  la  Naviga- 
tion de  la  France?  CeBalfin,  qui  à  la  vé- 
rité a  été  creufé  avec  une  grande  dépcn(è> 
étoit  cependant  depuis  un  tems  regardé 
comme  de  peu  de  confidération ,  il  avoit 
fallu  que  cette  Couronne  renonçât  au  pro- 
jet 
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jet  qu'elle  s'étoit  propofc  •,  elle  doit  s'ap- 
plaudir de  l'avoir  abandonné,  fur-tout,  de- 
puis qu'elle  a  eu  la  fatisfaclion  de  voir,  que 
les  Exploits  de  l'Armement  le  plus  formi- 
dable qui  ait  été  fait  en  Angleterre,  &  qui 
a  coûté  plus  d'un  million  Sterlins,  fe  font 
terminés  à  détruire  un  Ouvrage  devenu 
inutile;  nouseft  il  glorieux  d'avoir  reparu 
une  féconde  fois  fur  la  Côte  de  Bretagne, 
le  flambeau  à  la  main ,  pour  y  laiffer  des 
traces  de  notre  fureur ,  &  mettre  en  feu 
les  maifbns  de  quelques  habitans  de  cette 
Côte,  fans  avoir  pu  régagner  nos  Vaif 
(eaux,  qu'après  une  défaite  honteufe  de  l'é- 
lite de  nos  Troupes.  Nous  nous  fommes 
livrés  à  une  joie  indécente  &  infultante, 
au  ftijet  de  la  prife  de  Louisbourg ,  tandis 
que  nous  aurions  dû  être  pénétré  de  la 
perte  de  nos  Compatriottes  ,  fur  lefquels 
les  François  rernportoient  une  Viftoire 
complette,  dans  le  même  moment  pour 
ainfi  dire.  Cette  réciprocité  d'avantages 
fur  laquelle  doivent  être  judicieufèment 
compaffés  nos  raifonnemens  &  nos  difpo- 
Ctions  fur  la  Paix,  nous  iaifle  (èulement  le 
tems  de  réfléchir  fur  nôtre  fituation ,  afin 
de  n'être  plus  les  viilimes  des  opérations 
dirigées  par  nos  Miniftres  •,  cette  Guerre 
de  terre  abfolument  étrangère  à  la  Nation» 
ne  peut  (èrvir  qu'à  aflTouvir  l'avarice  de  ces 
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Mercenaire*?,  fur  la  fidélité  de^uels  nous 
ne  pouvons  jamais  compter.  La  Conven- 
tion de  Cloftcr-Sevcn  violée  en  cft  une 
preuve  auffi  déshonorante  pour  eux  ,  que 
pour  nous  ;  ne  foyons  donc  plus  les  vicli* 
mes  de  l'Eleftorat  d'Hannovie,  du  Land- 
graviat  de  Heffe  ,  des  Duchés  de  Brunf- 
wick  ;  Jouïffons  des  fruits  de  nôtre  indu- 
ftrie  en  appliquant  nos  richefles  à  nous 
confèrver  un  Commerce  phis  étendu  que 
celui  d'aucune  autre  Puiffancc  »  tant  en  Eu- 
rope qu'en  Amérique  &  aux  Indes-Orien- 
tales ;  tenons  en  bride  les  Hollandois  ,  qui 
s'cnhardifTcnc  à  porter  des  Provilions  & 
des  Vivres  à  nos  Ennemis  ;  &  mettons 
un  frein  à  leur  avidité  ,  courons  fus  à  tous 
leurs  Vaiffeaux  en  Amérique,  nous  leur 
cauferons  un  préjudice  de  pluficurs  Mil- 
lions ,  qui  nous  foulageronr  dans  nôtre  dé- 
penfe ,  nous  les  forcerons  par  là  à  devenir 
nos  Alliés,  &  à  fupporter  avec  nous  le 
poids  de  la  Guerre  ,  rétabliflbns  enfintc  le 
Commerce  à  Anvers ,  en  ouvrant  l'E^^ 
caut;  elt-il  jnfte  qu*ils  ordonnent  un  Ta- 
rif exorbitant,  pour  en  jouir  à  notre  exclu- 
fion  ?  Cette  liberté  doit  être  commune, 
félon  les  Régies  de  la  fiine  Politique  5  in- 
fluons-y  donc  ,  c'efl:  ainfi  que  la  Guerre 
pourra  nous  devenir  avantageufè  par  fes 
fiiJtes.  Nous  remettons  Icpéc  dans  le  four- 
reau , 
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rean ,  dès  que  nous  verrons  un  moment 
tavorable  à  conclure  une  Paix  ,  qui  nous 
rétablifle  de  répiiilèment  aftuel  où  nous 
fommes  déjà,  fans  nousaheurrer  à  la  confcr- 
vationei'une Conquête,  quiyfèroitun  ob- 
ftacle  infurmonrable ,  nôtre  Syilême  Guer- 
rier ne  s'exécuie  pas  fous  d'heureux  aufpi- 
ces  5  devons  nôtre  fàlut  à  nôtre  fàgeffe  ! 
Nos  bravades  ne  font  d'aucun  effet  ;  rap- 
pelions-nous la  Déclaration  &  les  promet 
fes  du  Roi  Très  -  Chrétien  ,  après  la  prifc 
du  Lii  &  de  l'Alcide  &  des  Vaifieaux  de 
fes  Sujets,  avant  une  rupture  ouverte;  re- 
lifons  les  Traités  ,  avec  un  efprit  d'équité, 
nous  parviendrons,  peut-être,  à  nous 
concilier  avec  cette  Couronne,  que  nous  ac- 
cufons  à  tort  <&  à  travers  de  perfidie  & 
d'ambition  •,  voyons  les  chofès  de  fang 
froid ,  fi  nous  en  fommes  capables  ;  jufti- 
fîons  nos  prétentions ,  avec  vérité  6c  pru- 
dence. Le  beau  moyen  pour  parvenir  à 
la  Paix ,  c'eft  de  fàvoir  ajufter  la  convenan- 
ce avec  la  juftice. 

L'affreux  génie  de  la  Guerre  doit  -  il 
prononcer  fèul  furies  événemens?  Ne  de- 
vons-nous pas  céder  à  des  confidérations 
plus  puiflantes  ,  pour  chercher  l'heureux 
moment ,  où  après  avoir  conclu  une  Paix 
aulîi  favorable  que  les  circonftances  le  per- 
mettront, nous  puijflions  rétablir  le  boa 
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ordre  ,  chez  nous  ,  félon  refprit  de  nôtre 
conftitution  ,  6c  juftifier  nôtre  conduite  au 
dehors  ?  Je  laiffe imaginer,  fi  ce  Plan  n'eft 
pas  celui  auquel  nous  devons  acquiefcer. 
Se  ceft  avec  regret  que  je  dis,  que  nous 
devons  férieufement  fupplier  le  Roi  d'y 
donner  les  mains.  Les  malheurs  des  tems 
l'exigent  indifpcnfablement  de  S.  M.  afia 
que  nous  puiifions  nous  garantir  d'être  op- 
primés par  le  Miniftère  par  3c  fes  liaifons 
avec  la  Cour  de  Berlin  ,  la  jonÛion  de  nos 
Troupes  avec  les  fiennes  couvre  peut-êrre 
un  complot  d'attaque  de  notre  liberté  dans  le 
centre  de  notre  Patrie,  &de  mettre  à  exé- 
cution le  projet  de  renverfèr  l'Eglifè  An- 
glicane ,  par  la  réunion  de  fes  révenus  à 
ceux  de  la  Nation  ,  fous  le  fpécieux  pré- 
texte d'en  effacer  les  Dettes  ;  la  Maifon  de 
Brandebourg ,  appcllée  à  régner  un  jour 
fur  nous,  au  défaut  de  celle  de  Brunfwick, 
prend  de  loin  des  méfures  pour  établir  un 
Gouverment  conforme  à  fes  maximes  fa- 
vorites du  Defpotifme  ;  elle  ne  tend  qu'à 
nous  enlever  les  moyens  de  nous  mainte- 
nir dans  nos  Privilèges  ,  en  rcnverfant 
nos  Loix  ,  pour  y  en  faire  fuccéder  d'au- 
tres ,  qu'elle  puiffe  bouleverfcr  plus  aifé- 
ment  :  pour  aller  au  devant  d'un  fi  grand 
mal,  nous  devons  commencer  par  le  rap- 
pel de  nos  Troupes  chez  nous.,  de  peur 
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qu'en  le  difFérant  nous  n'en  fbyons  plus  les 
maîtres  5  (ans  cela  nôtre  fort  fera  lié  *à  celui 
des  Etats  du  Roi  de  PrufTe ,  puifque  le  Mi- 
niftère  entre  dans  toutes  Tes  vues.  Cette 
raifôn  fi  folideeft  fans  réplique,  mais,  ce 
n'eft  pas  là  la  feule  précaution ,  que  nous 
ayons  à  prendre,  il  faut  nous  convaincre 
de  la  nécelfité  de  plufieurs  autres  plus  im- 
portantes encore. 


IIL 

Je  n'ai  pas  prétendu  allarmer  mal  à  pro- 
pos mes  Concitoïens,  quand  je  leur  ai 
montré  que  ceux  qui  gouvernent  ne 
tendoient  qu'à  des  Innovations  dangéreu- 
fès  :  il  eft  aifé  de  comprendre ,  que  le  but  de 
la  Cour  de  Berlin  en  fiiggérant  l'extirpation 
de  TEpifcopat ,  veut  établir  le  Presbytéria- 
nifme,  fous  un  titre  nouveau,  alin  de  ne 
pas  effaroucher  d'abord  par  l'affiche  les 
Peuples  de  la  Grande-  Bretagne.  De  mê- 
me, je  ne  vais  pas  trop  loin ,  quand  je  l'ac- 
cufè ,  par  l'influence  qu'elle  a  dans  le  Par- 
lement ,  de  nous  entraîner  dans  des  méfù- 
res  ruineufes  \  ce  pouvoir  abfolû ,  que  l'on 
confie  aux  Miniflres  d'étendre  à  des  fem- 
mes inouïes  les  Subiides^onérçux,  qu'ils 
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payent  su  Roi  de  PrufTe ,  n'eft-il  pas  une 
Transgieiîîon  de  la  part  d-'s  Reprcfcnrans 
de  la  Nation,  de  celui  donc  ils  font  J)cpo- 
fitdires?  feduitspar  P.,  on  prend  la  Caufe 
de  ce  Prince  en  mains,  (Se  celle  de  i'iile- 
£leur  de  Hannovre  avec  une  chaleiu*,  qui 
fait  recourir  à  tous  les  moyens  -,  la  premiè- 
re chofc ,  ou  plutôt  la  (èiile  chofe  ccnfée  re- 
commandée au  Parlement  &  aux  Miniftres 
n'e(l:-ce  pas  nôtre  propre  confèrvation  ? 
lifezla  dernière  Harangue  du  Roi,  le  pom- 
peux Eloge  de  S.  M.  Prullîenne  ne  tend 
qu'à  maintenir  ce  Prince  dans  la  jouiffance 
de  nos  Secours  pécuniaires  &  à  obtenir  nô- 
tre coafèntement  de  nous  facrifier  pour  la 
défenfe  de  leurs  Etats,  tandis  que  les  opé- 
rations de  nos  Flottes  font  mai  dirisrées  vers 
la  fin  qu'elles  doivent  (e  propofer.  Quel- 
les font  les  caufès ,  qui  oat  fait  rompre  la 
Paix  >  n  ed-ce  pas  le  déchet  de  nôtre  Com- 
iTierceen  Amérique,  &  la  Marine  rénailFante 
de  la  France  fur  un  pied  formidable  ?  Nous 
avons  perdu  Port-Mahon  pour  fàuver  Han- 
novre, le  Roi  Electeur  à  envoyé  fon  Fils 
unique  muni  de  nos  Tréfors  combattre 
des  François ,  qui  loin  d'être  (es  Ennemis, 
déclaroient  qu'ils  étoicnt  prêts  à  le  traiter 
en  Puifl'ance  neutre  ;  leur  querelle  avec  nous 
ne  les  empêchoit  pas  d'ob(èrvcr  les  Loix 
de  la  modération  :    n'ayant  que  de  légers 
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griefs  à  la  charge  de  l'EIeftcur ,  ils  ne  pen- 
foient  pas  à  lai  faiie  la  Guerre,  ils  ne  lui 
démandoient  que  la  (lireté  du  pafTage  &  du 
recour  par  fès  Etats;  malgré  des  offres  fi 
équitables,  on  a  mieux  aimé  mulriplier  les 
Taxes  fur  les  Sujets  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  pour  mettre  fur  pied  une  Armée  Etran- 
gère; c  eft-là  l'objet  import  int  !  Comment 
Mr.  P.  pourrat-il  approprier  ces  méfures- 
là  à  nos  lnta*ets  d'aujou.d'hui,  lui,  qui  à 
l'ouverture  du  Parlement  de  1744.,  après 
la  Bataille  de  Dettingen ,  que  le  trop  de  bra- 
voure impctueufe  de  M.  de  Grammont 
nous  fit  gagner,  s'éleva  fi  indécemment 
dans  la  Chambre  BalFe,  contie  la  continua* 
tion  de  la  Solde  des  Troupes  Hannovrien*- 
nés  :  elles  avoient  cependant  contribué  au 
gain  de  cette  Bataille  avec  une  valeur,  dont 
nous  ne  pouvons  leur  réfufer  l'admiration? 
M.  P.  ett-il  exempt  de  l'obligation  de  nous 
rendre  Compte  de  fes  principes,  depuis 
qu'il  eft  employé  ?  s'il  n*en  eft  pas  exempt, 
qu'il  nous  dife,  pourquoi  il  penfè  différem- 
ment aujourd'hui  ?  mais  le  concilier  avec 
lui-même,  c'efl  la  chofe  impofiSble;  fiiivez 
fa  trace ,  vou^  le  verrez ,  par  la  volubilité 
&  la  véhémence  de  (on  éloquence  prouver, 
que  ce  qui  étoit  l'écueil  de  la  liberté  de  la 
Grande-Bretagne,  en  eft  devenue  le  Bou- 
levart  -,  il  a  fait  le  trajet  d'une  opinion  à 
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l'autre,  en  moins  de  24 heures;  ceux  qui 
ont  été  les  témoins  de  (es  variations  peu- 
vent-ils l'avoir  oublié  ?  ne  (e  jouc-t-il  donc 
pas  de  nos  Fortunes,  après  avoir  fait  chaP 
fer  ces  braves  Hannovriens  de  l'Anglcter- 
te,  fans  avoir  eu  l'humanité  de  leur  lailFer 
accorder  d'autre  Logement  que  fous  la  Toi- 
le, en  faifant  envifager  ces  Auxiliaires  com- 
me une  opprelîion  ?  il  ne  rougit  pas ,  fix 
mois  après ,  de  nolier  une  Négociation  pour 
le  falut  d'Hannovre  fous  le  prétexte  de  ce- 
lui de  la  Grande-Bretagne!  Comment  la 
Nation  peut -elle  régarder  d  un  ceil  tran- 
qiiile  la  dillipation  de  fes  Révenus,  pour 
agir  direftement  en  conformité  d'un  Syftê- 
me,  dont  Mr.  P.  a  lui  même  fi  énergique- 
ment  peint  le  danger  ?  Ce  n'eft  pas  la  feu- 
le rémarque  à  faire  fur  le  Minillère  de  Mr. 
P.  :  la  Couronne  &  la  Nation  ont  également 
des  griefs  à  fa  charge,  &  quand  elles  le  ju- 
geront à  propos,  elles  le  lui  prouveront; 
il  a  trouvé  le  moyen  d'échapper  à  leur  exa- 
men jufqu'à  préfent,  mais  ii  l'on  remonte 
à  la  fource&  à  l'origine  des  viics  de  Mr.  P. 
Ji  nettemcjît  déniafqité  dans  FEfprtt  de  la 
Guerre  préfente ,  on  verraz ,  qu'il  a  tou- 
jours rendu  à  fon  aggrandiffcment.  Le 
compte,  d'avoir  fait  rompre  la  Paix  ne  lui 
(èra  pas  aifé  à  rendre ,  non  plus  que  celui 
de  la  deftination  des  Flottes  &  des  Armées , 
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il  vous  le  doit  cependant  ;  ceftun  bruit  com- 
mun ,  que  Ton  deflein  efl:  de  profiter  de  la 
circonftance,  pour  perpétuer  la  Guerre, 
afin  que  maître  du  Maniement  des  affaires 
à  la  fin  d\in  Règne ,  il  en  re/lefaift  à  ïavé* 
nément  du  Succejjeur  au  Tbrone^  filon pou^ 
voit  découvrir  toutes  [es  Conventions  avec  le 
dehors  Ëîf  le  dedans ,  la  Nation  liroit  mieux 
dansfes  dejfeins,  entre  tems  elle  fottjfre  ;  il 
ne  doit  pas  être  néceffaire  d'employer  beau- 
coup de  r^ifonnemens  pour  'perfuadei: 
cela,  chaque  Particulier  le  (ènt,  TAuteui: 
des  troubles  précedens  eft  celui  des  pré- 
fens,  fon  intrufion  violente  dans  le  Mini- 
ftere,  malgré  le  Roi,  a  fait  gémir  Tes  bons 
Sujets,  lorfqu'avec  tant  de  hauteur  Mr.  P,. 
ne  rougit  pas  de  réduire  Sa  Majefté ,  à  le 
déclarer  Pay-Majier  Général,  a&ion impar- 
donnable ,  qui  bleffa  impimément  les  préroga- 
tives de  la  Couronne,  (ans  qu'il  en  pût  re- 
venir aucun  avantage  au  Royaume.  Dequoi 
n'eft  pas  capable  un  tel  homme,  en  con- 
cert aujourd'hui  avec  un  Prince  tel  que  le 
Roi  de  Pruffe?  il  commence  par  vous  dé- 
pouiller votre  argent,  il  finira  par  vous  en- 
lever notre  Liberté;  n'eft-ce  pas  pour  faire 
rentrer  les  Rulles  dans  leur  Pays ,  afin  de 
débaraffer  le  Roy  de  Prude  de  ces  Hôtes 
incommodes ,  que  Ton  a  envoyé  Mr.  Keith 
à  la  Cour  de  St.  Petersbourg?  fbn  Inftru- 
ftion  principale  n  eft -elle  pas  d'offrir  juf- 
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qju*à  deux  Millions  fterlings,  pour  obtenir  le 
rappel  de  la  Pruffe  &  de  la  Poméranie,  n  e(l- 
ce  donc  pas  avec  raifon,  que  je  dis  que  nos 
Tréfors  font  en  proyc  à  TEleftcur  d'Han- 
novre  &  à  fes  Alliés ,  puifqu'il  ell  évident, 
que  pour  fairç  une  Guerre  de  Mer  glorieu- 
fement  à  la  France,  la  Rullîe  ne  peut  nous 
être  d'aucun  fecours;  ce  n'eftpas  du  Com- 
merce de  la  Balthique  qu'il  eft  quelHon , 
c'eft  de  celui  de  l'Amérique  &  du  Lèvaat  j 
npus  ne  voulons  faire  aucune  Conquête  fur 
le  Continent  en   Allemagne,   c'ett  donc 
pouraugmcnterlesPoflelîionsdcrElciSeuc 
d'Hannovre  &  de  fes  Alliés ,  que  Mr.  P.  (è 
fert  des  nos  Bourfes,  cela  (àutc  aux  ycut 
manifeftement  ;   il  n'y  eut  jamais  de  Mini- 
ûre  aulîî  entreprenant/ôz/j  Charles  IL  &.  s'il 
lie  confulta  pas  toujours  (crupulcufement 
les  Chambres  pour  l'emploi  des  Sublides, 
du  moins  fit -il  la  Guerre  à  la  France  6c  à 
la  République  des  Provinces- Unies  pour 
faire  reftitucr  à  la  Grande  -  Bretagne  les  lies, 
dont  on  l'avoit  dépouillée  en  Amérique,  & 
il  y  parvint  par  le  Traité  de  Breda.    Nous 
déclamons  contre  le  Traité  de  la  Cour  de 
Vienne  avec  celle  de  Verfailles,   n'eft-ce 
pas  à  la  conduite  de  M.  P.  qu'il  faut  l'impu- 
ter? rimpétratrice- Reine  n'a- 1- elle  pas 
été  obligée  de  s'unir  avec  la  France  pouc 
fç  mettre  à  couvert  de  l'irruption,  que  mé- 
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ditoit  dès 'lors  le  Roi  dePruffe?  Mais  fur- 
tour  if /?f//j/^  nouvelle  Alliance  inmentée  avec 
nous;  fi  nous  avions  été  réduits  à  chercher 
des  Alliés  fur  le  Continent  pour  faire  une 
diverfion,  netoic-il  pas  plus  naturel  & 
plus  conforme  à  nos  Intérêts,  èinfi  que 
d'une  moindre  dépenfe,  d'offrir  dabord 
des  Subfides  à  une  Princeffe,  qui  ne  s'ea 
fut  fèrvi  que  pour  la  fureté  de  {^^s  Fron- 
tières, contre  l'ancien  Allié  de  la  France, 
&  qui  en  cas  de  béfoin  eût  repoufféles  ef- 
forts de  cette  dernière  contre  les  Pays-Bas, 
qui  établirent  entre  Elle  &  Nous  des  Inté- 
rêts fi  relatifs,  puifqu'ils  nous  couvrent  de 
ce  côté -là  ?  On  ne  peut  donc  s'en  prendre 
qu'à  Mr.  P.  fi  Oflende  &  Nieuport  font 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  Couron- 
ne Rivale,  &  l'unique  Ennemie,  que  nous 
ayons  à  redouter.  La  Hollande  nous  l'a  dit 
nettement ,  on  peut  recevoir  comme  de 
bonnes  preuves  lafimple  affirmation  de  ces 
Faits.  11  n'eft  pas  moins  vrai  que  c  eft  par 
là  que  nous  avons  aliénés  nos  Voifins,  ces 
Républicains ,  que  nous  irritons  par  les  Pi- 
rateries, que  nous  exerçons  lur  leurs  Su- 
jets ,  &  qui  les  détermineront  A  u(er  de  Re- 
préfàilles.  M.  P.  après  cela  peut  il  fe  dif^ 
culper  de  nous  avoir  entraînés  dans  des 
méfûres  ruineufes  &  mal  compaffées  ftii: 
nos  Intérêts;  mais  ce  n'eft  pas  lefèuleffec^ 
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que  cette  Alliance  produira,  ne  pouvant 
fubiiftcr,  puifqu'elle  cil  incompatible  avec 
nos  vues  &  nos  principes  ;  le  Roi  de  Pru(^ 
G>  deviendra  notre  Ennemi  le  plus  dange- 
reux, tel  que  nous  l'avons  vu  dans  la  der- 
nière Guerre,  malgré  les  complaifànces, 
que  nous  avons  extroquccs  de  l'Impératri- 
ce-Reine  par  le  dernier  Traité  d'Aix-la- 
Chapelle  pour  l'aggrandir  ,  il  (è  liguera 
peut  -  être  contre  nous  avec  la  France,  tan- 
dis que  nous  n'aurons  infpiré  que  de  la 
froideur  fiir  notre  confervation  à  la  Cour 
de  Vienne ,  elle  verra  d*un  œil  trnnquile 
nos  embarras,  &  elle  nous  abandonnera  à 
Tinconféquence  de  nos  mêfures  antérieures, 
ou  s'il  e(t  polfible,  que  les  circonflances 
exigent  qu'elle  revienne  à  nous,  ce  ne  fera 
qu'à  des  conditions  plus  onéreuses  pour 
nous,  que  par  le  paffé»  comme  dcfavori- 
fèr  le  Commerce  Maritime  de  fès  Sujets  de 
contribuer  au  rctabliffement  des  Places  des 
Pays-Bas,  &c.  où  nous  étions  admis  de 
préférence,  depuis  la  Paix  d'Utrecht,  ôc 
ou  nos  Manufa£lures  trowvoient  un  débit 
fi  avantageux  pour  nous. 

Nous  faifons  pafTer  la  Mer  à  un  Corps 
conlidérable  de  nos  Troupes  à  grands  frais, 
pourconferverEmbden  à  un  Prince,  qui  y 
a  établi  une  Compagnie  Commerçante  à  no-* 
ir€  préjudice  à  la  Chine,  &  au  Bengale.     ' 
•   _■  Neft- 
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N'eft-ce  pas  un  Phénomène  Politique 
qu'une  telle  réfolution,  tandis  que  nous  ne 
devrions  regarder  qu'avec  un  œil  jaloux  cet- 
te Ville,  fi  capable  de  devenir  aulîi  puiffante 
qu'Amfterdam,  par  (à  pofition  avantageu- 
fè  ;  déjà  les  Négocians  d'Anvers  y  placent 
leurs  Fonds,  déjà  le  Thé,  les  Toiles  de 
Coton ,  les  Etoffes  des  Indes ,  Se  la  Porce- 
laine, iScc.  s'y  font  vendus  en  abondance  &  à 
un  prix  qui  les  a  fait  préférer  aux  nôtres. 
Les  prétextes,  que  l'on  nous  allègue,  ne 
peuvent  être  plus  frivoles.  Ce  n  eft  donc 
pas  par  une  voye  indire£le ,  que  l'on  en 
veut  à  nos  Fortunes,  on  prend  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  nous  en  dépouiller. 

Penfons  au  rifque ,  où  de  telles  entrepri- 
fes  nous  expofènt ,  ôc  dont  elles  mena- 
cent nos  Libertés;  on  en  fera fènliblemerit 
frappé  dans  la  fuite:  cela  eft  fi  vrai,  que 
l'on  pourroit  dire,  que  les  deux  Cham- 
bres ne  font  plus  de  Loix ,  que  par  Tor- 
dre des  Minifties,  ou  pour  mieux  dire, 
que  les  Proclamations  diftées  par  les  Mi- 
niftres  font  devenues  autant  de  Loix.  Tel 
eft  letrifte  état,  où  eft  réduite  l'Angleter- 
re :  après  avoir  renverfë  la  conftitution  de 
l'Eglife,  appauvri  la  Nation,  lesMiniftres 
l'adujeitiront. 
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Il  eft  trifte  pour  moi  de  peindre  nos  mat- 
heurs,  il  y  a  même  de  la  honte,  majs, 
je  ne  puis  me  taire  à  la  vue  du  tiangcr  où 
cft  notre  liberté,  je  ne  me  décourage  pas, 
il  eft  au  dcfTus  de  tous  les  égards  ;  (bus  un 
Roi  Jufte  &  Bon  ,  les  Miniflres  font  par- 
venus à  nous  dépouiller  de  nos  pre- 
miers Droits:  nous  ne  devons  rien  négli- 
ger pour  y  rentrer,  ce  doit  être  le  cri  de 
FAngleterre.  Une  étrange  fatalité  a  mis  no- 
tre Liberté  dans  le  Commerce  !  Nous  ne 
trouverons  pas  dans  THiftoire  une  pareille 
conjoncture,  nous  nous  vendons  nous  mê- 
mes aux  Elections  >  les  Minilh'es  nous 
achettent.  Lifons  les  Relations  particuliè- 
res de  chaque  Comté,  de  chaque  Ville, 
de  chaque  Bourg  ,  nous  verrons  que  nous 
concourrons  hontcufêment  Si  fcandaleufc- 
ment  à  notre  efclavage.  D'où  vient  cette 
révolution  de  nos  principes  ?  11  eft  clair 
qu  elle  eft  le  fruit  de  la  faction  des  Mini- 
ères, &  des  mauvais  Choix  que  nous 
avons  faiisj  ils  jouent  un  Rôle  corrupteur» 
&  nous  un  déshonorant;  nous  oonfpirons 
avec  eux  contre  nos  Privilèges ,  nous  réu- 
nifions la  Lâcheté  avec  Tlmprudcncc  ;  c  eft 
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par  ce  chemin  que  nous  nous  hâtons  de 
marcher  à  la  fervitude. 

Qiiand  Walpole  fit  le  premier  effai  de 
fès  Moyens  ,  &  qu'il  jetta  les  fondemens 
de  fon  L^lan  ,  il  trouva  d*abord  de  la  refit 
tance:  un  déluge  d'Ecrits  inonda  la  Capi- 
tale &  le  Royaume  ,  pour  réclamer  l'indé- 
pendance des  Eledions  \  TOr  répandu  à 
pleines  mains  tut  fans  effet ,  les  Places  of- 
fertes fuient  dédaigneufèraent  réfufées,  le 
génie  de  la  Grande  -  Bretagne  arrêtoit  les 
progrès  de  la  féduftion  ;  mais  infenfible- 
ment  ce  Walpole  fitpaffer  en  maxime,  que 
chaque  Elefteur  de  voit  retirer  un  avantage 
de  fon  Suffrage.    Maxime  de  dupes ,  puif- 
qu'il  étoit  ailé  de  prévoir  ,  que  l'on  le  fe- 
roit  payer  cher.  Ce  confèntement  que  nous 
donnons  à  ceux  qui  nous  achettent,  de 
difpofer  de  nos  Intérêts ,  eft  une  permit 
fion ,  que  nous  leur  donnons,  de  les  facri- 
fier  aux  leurs  ;  nous  avons  donc  abandon- 
né pour  une  vile  (bmme  d'Argent  le  rem- 
pait  fondamental  de  notie  Liberté.  Je  puis 
bien   prononcer,  que  l'extinclion  entière 
de  nos  Privilèges  en  réfultera  ,  nos  preu- 
ves ne  fuflSront  plus  ,  on  les  éludera  par 
des  Sophifmes  &  des  détours.    Nous  (a- 
vons  ,  comment  on  a  procédé  contre  l'in- 
trépide Murray,  indignement  jette  dans 
un  affreux  Cachot  &  profcrit ,  pour  avoir 
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of  '  par'ei'  &  agir  en  Anglais.  Mais  cette 
fpcculaiion  fiir  des  tLvéncmens  paffés  n'^ft 
pas  auiïi  frappante ,  que  les  excès  d'entre- 
prifès  plus  hardies,  dont  nous  venons  d'ê- 
tre les  témoins  ;  on  a  fait  périr  Bing ,  pour 
voiler  les  fautes  du  Miniftere:  pcrfonne 
n'a  ofë  tirer  vangeance  du  meurtre  de  cet 
honnêre  Homme,  immolé  à  l'incapacité,  ou 
^  la  prévarication  du  Confeil.  Quand  la  ré- 
folution  en  fut  prife ,  on  fit  la  grimace  de 
confulter  les  Chiîmbres  ,  pour  rendre  la 
Nation  coupable  de  fa  condamnation  ;  par-là 
ce  crime  de  quelques  pardculiers  eft  devenu 
celui  d'un  Peuple  entier:  ceft  ainfi  que 
Cromwel  nous  rendit  odieux  à  l'Univers 
en  commettant  ce  Régicide  exécrable,  que 
nous  n'avons  pas  encore  expié.  L'Alliance 
entre  notre  Nntion  Si  le  Roi  de  Prufie,  où 
Ton  nous  a  précipité,  remplit  l'éponge  du 
Cabinet,  pour  achever  de  nous  (iihjuguer, 
on  ne  perd  jamais  de  vue  ce  grand  objet: 
c'eft  dans  fa  pourfuite,  que  l'on  ih  conduit 
méthodiquement  ,  les  deux  Hommes  qui 
fe  haïfTent  le  plus  ,  qui  fc  relfemblent  le 
moins  ,  ont  fait  un  Pa£te  pour  y  parvenir. 
Comment  former  une  oppofition  confidé* 
rableldans  une  coalition  li  extraordinaire» 
&  fi  incroyable?  deux  Fadiions  réunies 
font  une  Barrière  prefquc  infurmontable  à 
foutes  les  méfurcs  que  nous  pourrions 
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prendre  ;  les  Evêques  ont  fait  un  Bail  à 
vie  de  voter  au  grc  de  la  Cour ,  les  Seig- 
nears  en  recevant  l'inveftiture  des  grandes 
Charges  ont  contrafté  un  engagement 
fcmblable,  le  petit  nombre  que  l'honneur 
a  retenu  n'eft  pas  capable  de  réfifter  à  ce 
torrent,  la  Chambre  Baffe  eft  liée  étroite- 
ment ôa  intimement  avec  Mr.  P. ,  il  la  gou%^ 
verne  à  fà  fantaifie  ;  n'eft -ce  pas -là  une 
Ligue  offenfive  contre  notre  liberté  ?  Ce 
Tableau  effrayant  de  notre  fituation,  doit 
nous  faire  porter  aux  pieds  du  Trône  les 
Remontrances  les  plus  fortes  ;  le  cours  de 
la  vie  du  Roi  ne  flatte  plus  affez  notre  eC- 
pérance,  pour  nous  permettre  de  différer; 
Sa  Majefté  elle-même  doit  défirer  le  re- 
dreffementdenos  Griefs;  l'affermiffement 
de  fa  Maifon  fur  le  Trône ,  la  Gloire  de  (à 
Couronne  le  veut.  Recourrons  donc  vers 
elle  pour  en  obtenir  un  remède  à  nos  maux, 
&  examinons  avec  une  mûre  délibération, 
quel  doit  être  ce  remède,  pour  le  lui  Suggé- 
rer; lafliftance  que  nous  lui  donnerons, 
lui  fera  connoître  notre  volonté  de  con- 
courir à  fes  louables  deffeins  de  maintenir 
les  prérogatives  de  la  Majefté  ,  &  les  Pri- 
vilèges de  fes  fidèles  Sujets.  Il  eft  tems,  que 
des  intérêts  particuliers  cèdent  au  général  ; 
il  eft  tems  même  de  prendre  allarme.  Car 
du  moment  que  les  Miniftres  nous  entraî- 
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ncnt  dans  une  Guerre  de  Continent,  qui 
nous  ruine,  nous  ne  fçaurions  la  faire  ceC- 
fer  trop  cor.  Ils  ont  levé  le  mafquo ,  main- 
tenant que  leur  Char  eft  attelé  ;  nous  ne 
devons  pas  balancer  à  les  arrêter  dans  leur 
courfe  :  la  prolongation  de  cette  Guerre 
auroit  des  fatales  conféquences  ;  à  qui  en 
appellerions  -  nous  plus  -  tard  ?  A  un  jeune 
Roi»  de  refprit  duquel  Mr.  P. s  eft  peut-être 

déjà  rendu  maître  ,  &  à  qui  St 

donne  des  leçons  extraites  de  Tlncons  -  in- 
fîels.  Quelle  perfpedive  !  Peut -on  trop- 
tôt  la  prévenir?  Failbns  nous  reftitucr  ce 
que  l'on  nous  a  ravi ,  furpiis ,  ou  achetté  ; 
nous  gagnerons  tout  ce  que  nous  (àuve- 
rons;  nous  encouragerons  le  Peuple,  ôc 
nous  afllucrons  efficacement  Tobtervation 
des  Conftitutions  de  notre  Gouvernement. 
Oppofons-nous  à  de  nouvelles  Conven- 
tions avec  Frédéric,  qui  ne  (èra jamais  en 
état,  ni  en  volonté  de  nous  faire  taire  une 
Paix  avantageufè,  tandis  quil  nous  met 
hros  d'état  d'agir  avec  vigueur  par  Mer, 
&  que  nous  prodiguons  notre  Or  pour  la 
caule  de  Gi  Maifon  &  de  celle  d'Hannovre. 
Débaraifons-nous  de  ce  pcGint  fardeau,  & 
dérobons  -  nous  une  fois  pour  toutes  à  la 
Tyrannie,  &à  l'avarice  de  la  Cour  de  Ber- 
lin ,  pour  faire  triompher  nos  Armes  fur 
cet  Elément,  dont  nous  avons  eu  l'Empire 
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autrefois  >  &  que  nous  devons  nous  ef- 
forcer d*obtenir  mieux  que  jamais. 

Je  n  ai  pas  befoin  de  rappeller  les 
ridicules  exploits  de  nos  Flottes  de  Tannée 
prcccdenre ,  puisque  nous  n'y  avons  ac- 
quis que  de  la  home.  Ajoutons  à  cela  le 
fardeau  d'une  Guerre  fur  le  Continent,  qui 
s'accroit  évidemment  >  &  que  nous  Ibm- 
mes  incapables  de  porter.  Cependant  je  con- 
viens ,  que  nous  devons  déployer  nos  for- 
ces; mais  11  nous  fommcs  obligés  de  faire 
la  Guerre ,  il  faut  tâcher  que  les  Charges 
tournent  à  notre  profit.  Abbaiffons  la  Ma- 
rine de  la  France ,  &  mettons  -  nous  à 
portée  d'obtenir  tout  ce  qu'ons'efl:  propofé 
pour  but  de  la  Guerre:  c'eftainfi  que  nous 
ferons  le  véritable  ufàge  des  Impôts  qu'on 
levé  fur  la  Nation.  Ce  Plan  (ans  doute  plus 
fageque  celui  qu'on  a  fiiivi,  ne  nous  oppri- 
mera pas  ;  confidérons  -  le,  faifons-le  fubfti- 
tuer  à  celui  des  Miniftres ,  c'eft  de  là  que 
dépend  une  Paix  glorieufè ,  &  notre  pro- 
fpérité.  A  cela  il  faut  ajouter,  que  pour 
prévenir  tout  obftacle  ,  il  faut  fîipplier 
Je  Roi  d'admettre  dans  le  Confeil  des  Per- 
fonnes  imbues  de  ces  principes,  &  d'en 
éloigner  les  Auteurs  de  nos  calamités  ;  pro- 
portionnons nos  fins  à  nos  Intérêts ,  &  à 
nos  moyens;  banniflons  la  vénalité  de  nos 
Eleftions ,  &  enjoignons  aux  Elus  de  con- 
courir 
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courir  au  grand  fuccés  de  ces  méfurcs*,  ce 
fera-  là  un  bon  commencement  pour  obte- 
nir le  redreflementde  nos  Gncfs,  nous  ré- 
cupérerons ainfi  la  liberté,  à  laquelle  nous 
avons  droit  félon  la  difpofition  de  nos  Loix. 

Je  ne  fçais  pas ,  fi  la  Guerre  de  Mer , 
que  nous  avons  entreprife  ,  eft  fage  &  ju- 
fte?  Elle  étoir  peut-être  neceffaire  pour 
nous  faire  joiiir  des  avantages  du  Traité 
d'Utrccht  5  mais  elle  deviendroit  infenfée 
&  injude,  fi  nous  rejettions  des  Conditions 
de  Paix  équitables.  Ne  donnons  pas  de 
faufiTes  couleurs  à  l'Article  XII.  !  11  fera  aifé 
de  les  obtenir  par  les  bons  offices  d'une 
PuifiTance,  à  qui  nous  devons  décerner 
l'honneur  de  la  Médiation ,  afin  de  lui  faire 
oublier  le  toit,  dans  lequel  nous  fommes  à 
(on  égard ,  depuis  la  violation  de  la  Con- 
vention de  Cloftcr-Scven  ,  dont  elle  avoit 
bien  voulu  fe  rendre  garante. 

L'Intérêt  général  de  l'Europe  &  le  no- 
tre particulier  nous  dident,  qu'il  doit  y  avoir 
une  forte  d'équilibre  de  Commerce  en  delà 
comme  en  deçà  des  Mers.  Propofons  des 
Articles  de  Pacification  en  conformité  ;  agif. 
fons  fur  ce  pi'incipe  immédiatement  après 
nous  êire  débaralîe  d'un  Allié  &  d'un  Mi-» 
niflrc,  qui  s'y  oppofcroicnt.  11  faut  êcre 
en  Paix  avec  le  dehors ,  pour  rétablir  l'or- 
dre au  dedans  5  ce  n'eft  pas  dans  des  tems 
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de  trouble  que  l'on  peut  l'entreprendre. 
Voilà  je  crois  le  meilleur  expédient  pour 
mettre  en  fureté  notre  Religion ,  notre  For- 
tune, notre  Liberté,  je  (buticns  même  qu'il 
y  va  de  notre  honneur  attaqué. 

Si  l'on  ne  s'applique  pas  à  ruiner  de 
mauvais  confeils,  que  nous  avons  trop 
écoutés,  nous  perdrons  noire  honneur  avec 
notre  Liberté.  Empêchons  donc  que  le  Parti 
mal  intentionné  ne  prenne  le  deffus»  & 
ne  parvienne  au  but  pernicieux  de  nous 
rendre  méprifable?  &  odieux.  Ne  venons- 
nous  pas  de  voir  une  des  plus  puiflantes 
Couronnes  du  Nord  décliner  d'admettre  à 
Réiidence  un  Miniftre  de  Sa  Majeftc,  uni- 
quement pour  avoir  fait  un  voyage  au  Camp 
du  Roi  de  Prude?  Ce  qui  prouve  indubita- 
blement, que  notre  Alliance  avec  lui  nous 
eft  préjudiciable  par  tout  &  de  toute  façon. 
Nous  nous  (ommes  laiffés  entraîner  dans 
des  Engngemens  ,  qui  nous  rendent  fut 
pefts  ;  le  nouveau  Plan ,  en  conféquence 
duquel  nous  nous  conduifons  depuis  deux 
ans,  femble  tendre  à  continuer  la  Guerre 
fur  les  principes  de  S.  M.  Prulfienne;  nous 
en  ferons  regardés  comme  les  Auteurs, 
quand  on  lira  un  jour  dans  THiftoire  de 
quelle  façon  elle  a  commencée.  Quelle  Mo- 
narchie prétendons- nous  afFoiblir,  en  fé- 
condant les  deffeins  de  ce  Prince?  Celle 
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d'une  PrincefTe,  pour  le  maintien  de  laquelle 
une  ancienne  Maxime  d'Et-^t  nous  a  fait 
combattre  depuis  le  commencement  du  Siè- 
cle, malgré  les  difFérens  nuages  de  mélin- 
telligence,  qu'il  y  a  eu  entre  fa  Maifon  Se 
Nous.  Ce  Syftême  fi  oppofé  au  précédent, 
ne  découvre-  t-il  pas  de  la  légèreté  &  de 
la  foibleffe ,  ainfi  que  de  la  mauvaife  foi  ? 
Quoi  de  plus  déshonorant?  Et  comment 
nous  judifier  de  la  prife  du  Lys  &  de  l'Ai- 
cide,  dans  un  moment  où  ks  Conférences 
ftipulées  par  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle 
n'étoient  pas  encore  rompues  y  l'honneur 
de  la  Nation  peut -il  tolérer  les  Pirateries 
exercées  contre  ks  François ,  avant  &  de- 
puis la  précipitation  de  notre  Déclaration 
de  Guerre?  Avons  nous  pris  pour  Modèle 
les  Régences  de  Tunis  &  d'Alger,  par  cet- 
te Déclaration  fi  odieufe  &  fi  contraire  à 
Tefprit  de  Nations  policées  ?  Dequoi  a-t-elle 
été  foutenue  ?  j'en  rougis  !  de  la  fortie  de 
nos  Flottes ,  rentrées  avec  honte  dans  nos 
Ports  -,  notre  defcentefur  les  Côtes  du  Pays 
d'Aunis ,  fur  celles  de  Bretagne  &  de  Nor- 
mandie ,  n'ont-elles  pas  lair  d'une  expédi- 
tion de  Filibuftiers?  Nous  compromettons 
la  gloire  du  Frère  puîné  de  l'Héritier  pré- 
fomptif  de  la  Couronne ,  pour  prendre  une 
Bicoque  &  ravager  vingt  Villages ,  entre- 
prit 
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prifè  inutile ,  qui  eaufe  des  dépenfès  exor- 
bitantes au  Royaume,  &  tous  les  égare- 
mens  où  l'on  eft  tombé;  au  lieu  d'avoir 
pris  des  méfures  viftorieufès ,  pour  recon- 
quérir Port-Mahon  (i  néceffaire  à  notre 
Commerce  du  Levant ,  &  au  relâche  de 
nos  Vaiffeaux  dans  la  Méditerranée.  L  ob- 
fervation  générale  de  nos  Intérêts  fuggé- 
roit  naturellement  de  forcer  la  France  à 
nous  faire  cette  reftitution ,  afin  de  ne  pas 
laiffer  nos  Vaiffeaux  Marchands  expofés  à 
être  interceptés.  Supplions  donc  Sa  Maje- 
fté  de  délibérer  avec  de  nouveaux  Mini- 
lires,  auxquels  la  Nation  puiffe  fe  confier, 
fur  les  opérations  de  la  Guerre,  &  les  mo- 
yens de  parvenir  à  la  Paiîx,  fans  quoi,  dé- 
clarons avec  une  fermeté  Angloife^  qite  mus 
m  fourrons  déformais  ha  continuer  des  Siih- 
fides  y  do77t  on  fait  un  fi  mauvais  ufage  ;  cjue 
toutes  les  failles  du  Royaume  préfentent  Je 
refpeûueufes  Addreffes  à  cet  effet ,  quelles 
s'uniffent  entre-elks ,  pour  l'obtenir ,  ^  faire 
rendre  compte  à  ceux  qui  ont  ufurpés  le  Ma- 
niement de  ïlîJtérêt  de  leur  Patrie,  Rien 
de  fi  jufte,  après  que,  par  leur  corruption 
ou  leur  négligence,  ils  fe  font  laiffés  en- 
traîner au  torrent ,  &  qu'ils  ont  été  la  caufè 
de  tous  les  malheurs  qui  nous  accablent; 
parvenus  à  nous  donner  la  Loi ,  apportons 
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toute  notre  viligance  â  fécouer  leur  joug  ; 
prévenons  avec  chaleur  la  pourfùite  de  leurs 
dangereux  defTeins  ;  faifons  voir  à  l'Uni- 
vers, que  le  fang  Breton  coule  encore 
dans  nos  veines,  &  que  nous  fommes 
prêts  à  le  répandre,  pour  défendre  notre 
Religion,  notre  Fortune,  notre  Liberté, 
notre  Honneur.  Outre  ces  remèdes  gé- 
néraux, que  je  viens  de  propofèr,  j'en  in- 
diquerai de  particuliers  ,  afin  de  pouvoir 
faire  une  application  falutaire  &  à  propos. 


V. 

La  Majerté  du  Peuple  Anglais  fouffrira-t- 
elle  encore  iong-tems,  que  fès  Tré- 
fors  (oient  en  proye  à  i'Ele£leur  de  Han- 
novre  dans  la  Paix,  &  à  fes  Alliés  dans  la 
Guerre  ? 

Les  préftiges  de  motifs  d'Alliance,  li 
mal  appuyés  fur  les  Intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  la  (iibjugueront-ils,  jufqua  re- 
cevoir comme  des  Oracles ,  ce  qui  fort  du 
Cabinet  d'un  Prince  ,  qui  ne  s'affiche  (on 
Allié  &  le  protedleur  du  Proteftantifme, 
que  pour  ufurper  fes  droits  les  plus  facrés 
&  les  détruire  jufqu'au  fondement  ! 

N'eft- 
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Neft-ce  pas  l'Epoque  fatale,  on  l'on 
élèvera  le  Presbytédanifine,  fur  les  ruines 
de  la  haute  Eglifè ,  en  fe  prévalant  du  Fa- 
natifin^ç,  foufîié  parmi  le  Peuple  pour  abou- 
tir à  des  delTeins  funeftes  ? 

Cela  mérite  h  plus  profonde, confidé- 
ration,  &  d'être  pefé  dans  la  Balance  la 
plus  exafte. 

Développons  &  dévoilons,  s'il  eftpof^ 
fible  ,  les  confèquences  pernicieufès  de  nô- 
tre égarement  préfcnt.  Ne  menace  t-il  pas 
nôtre  Religion ,  nôtre  fortune  ,  nôtre  li- 
berté, nôtre  honneur? 

Quels  font  nos  Alliés?  difons  mieux, 
quel  elt  nôtre  Dictateur?  un  Roy  Militai- 
re !  qui  ne  fait  &  ne  veut  faire  refpedter  de 
Loy  que  fa  Volonté  :  qui  maîtnfè  nôtre 
bon  Roy  fur  (es  vieux  jours ,  fous  le  fpé*- 
cieux  piétexte  d'un  Intérêt  commun  ,  & 
qui  à  cette  fav^eiir  a  déjà  envahi  fes  Préroga- 
tives, nos  Privilèges,  enlevé  notre  Argent» 
corrompu  nos  Miniftres  ôc  enchaîné  nôtre 
Liberté,  porté  un  coup- eiïenticl  à  nôtre 
Marine,  ëi  un  plus  fatal  à  cette  Hiérarchie 
il  judicicufemcnt  confèi  vée  fous  les  Règnes 
d'Eduard  VI.  6c  d'Elifnbeth. 

Si  le  Confcil  de  Saint  James  ne  fè  dé^ 
termine,  que  par  les  infinuations  d'un  Prin- 
ce, dans  les  Etats  duquel  l'Epiftopat  eft 
anéanti,  le  Sacerdoce  ébrêché,  le  haut 
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Clergé  avili ,  les  Rites  m-ajcftueux ,  (qui  dé- 
corent la  Religion)  profcrits,  les  Dogmes 
facrcs  altères ,  ou  témérairement  interpré- 
tés, l'Ordre  confondu  ,  la  Difcipline  ren- 
verféc ,  l'Eglife  privée  de  fes  Revenus ,  fes 
Minières  mépriiés,  les  Sujets  vexés,  les 
Jmpôts  accumulés  par  une  Taxe  arbitrai- 
re 5  les  Enrollemens  forcés  ;  où  tout  eft 
calculé  fur  l'Intérêt  d'un  feul  Homme  ,  qui 
abforbe  tout  ;  où  cette  podelïion  violente 
eft  guarantie  par  une  Armée  de  Satellites, 
qui  engloutit  toutes  les  propriétés,  Armée 
qui  dépeuple  des  Royaumes  !  Si  le  Confeil 
de  Saint -James,  dis -je,  dirige  (es  Opéra- 
lions  fur  celui  de  Berlin  ,  qu'en  rélùltera- 

t-il? Nôtre  Éfclavage. 

Prouvons  : 
Que  lignifie  cette  Armée  dans  l'inté- 
rieur de  nôtre  Isic ,  fi  diamétralement  op- 
poféeà  nôtreConftitution,  puifque  vu  le 
nombre  formidable,  qui  la  compofe,  elle 
peut  la  renverfer  ?  A  quels  Llxcés  ne  s'éten- 
dent pas  les  cnlevemens  de  nos  Concito- 
yens, qui  privent  la  Femme  du  Mari,  la 
Mère  du  Fils,  la  Terre  de  Cultivateurs,  les 
Manufaftures  d'Ouvriers  ,  On  a  hauffé  le 
prix  de  la  Lumière  Se  de  l'Air,  ce  Don  gra- 
tuit du  Ciel,  le  Commerce  meurt,  lAbon- 
dance  difparoit,  la  Nature  gémit,  on  enterre 

la  Liberté!  Pourquoi? Parce  que 
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Frédéric,  Frédéric  le  Grand  a  ofé  demander 
à  George  Je  Bon,  s'il  (èroit  affez  lâche, 
pour  ....  Mais  tirons  le  rideau ,  ôi  dé- 
triiifons  le  fouvenir  d'une  tâche  inefFaqable- 
ment,  imprimée  à  la  Couronne  &  à  la  Na- 
tion ,  &  mal  adroiiement  plaftrée  par  un 
Traité  ignominieux,  qui  nourrit  l'ambition 
&  favorifè  Fentreprifè  de  TAuiheur  de  cette 
double  injure,  en  nous  détournant  de  nos 
vrais  Intérêts ,  ôl  nous  engageant  dans  un 
Labyrinthe  de  mefures  également  utiles 
pour  lui,  rliineufes,  honteufès,  &  dangé- 
reufès  pour  nous  &  nôtre  Poftérité. 

Je  dis  en  nous  détournant  de  nos  vrais 
Intérêts  !  (^le  fommes  nous  devenus  parce 
Traité  ?  Tributaires  de  Frédéric  l'Infatiable  ! 

E(l-ce  ainfi  qu  Henry  V.  a  porté  (es 
Armes  victorieufcs  dans  le  fèin  de  la  Fran- 
ce ,  Elifabeth  fournis  i'h'lande  ,  bravé  l'Ëf 
pagne,  &  de  concert  avec  Henry  IV.  Roi 
de  France  ,  fondé  cette  Republique  ,  qui 
nous  punit  aujourd'hui  du  bienfait,  par  une 
AgeiFe  didée  par  le  foin  de  fa  propre  con- 
fervation. 

Mais  je  reviens  au  Tributs  que  nous 
payons  à  Frédéric,  à  rEle£leur  de  Hanno- 
vre ,  au  Duc  de  Brunfwik ,  au  Landgrave 
de  Heffe,  à  l'infolence  d'un  petit  Comte  de 
Buckenbourg,  qui  a  l'impudence  defe  ran- 
ger parmi  nos  Alliés.  Fiers  Bretons  !  Eft- 
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ce  ainfi  que  vous  maintiendrez  la  pjloirede 
vôtre  Pavillon  ,  »Sc  confèrverez  TEmpirc 
de  Ja  Mer  ?  Mr.  Guillaume  P  .  .  .  n  epiii- 
fe-t-  il  pas  vos  Coffres?  il  a  été  vôtre  Ido- 
le, il  eft  vôtre  Sang- (lie  ,  vous  avez  crié 
contre  Rorbert  W. ,  contre  Henry  neuf  (*)  ', 
Guillaume  P.  vous  réduit  au  defTous  de  la 
Condition  de  vos  ancêtres  9  lorsque  Guil- 
laume de  Normandie  leur  prcfcrivit  de  (è 
coucher  fans  lumière  ,  à  huit  heures  du 
foir  5  il  engraiffe  de  vôtre  fubilance  tous 
les  Mercenaires,  dont  le  Saint  Empire  four- 
mille*, il  lailFe  vos  Flottes  à  l'ancre  dans 
vos  Ports ,  ou  s'il  les  équippe  &  approvi- 
fionne  ,  c'eft  trop  tard;  entre  tems,  le 
François  ,  même  fgus  le  Pavillon  Hollan- 
dois,  court  les  Mers,  s'enrichit,  vous  ap- 
pauvrit: Féderic le  Grand  en  rit,  l'étranger 
vous  fiffle.  Voilà  les  Oeuvres  de  Guillaume 
P.  .  .  .  qui  s'eft  réconcilié  avec  le  vieux 
Thomas  &  vous  a  perdu  de  vue  depuis» 
Ne  croyez  pas ,  qu'il  penfe  férieufement  à 
s'emparer  de  Dunkcrque  :  il  en  fera  la  gri- 
mace, mais  vous  ferez  plutôt  maîtres  du 
Commerce  du  Levant,  en  dépafTant  Port- 
Mahon  ou  la  Corfè  fans  Convoi,  que  vous 
ne  ferez  cette  Conquête ,  dont  vos  Voifins 
les.Hollandois  feroient  inconfolables ,  le 

Cap- 
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Cap-Breton ,  de  la  prife  duquel  on  vous  ber- 
ce, ne  vous  rendra  pas  plus,  que  TEmbou- 
chure  de  la  Charente  &  de  la  Garonne  î 
rOrient,  Bordeaux,  Rochefort  ont  roulés 
tranquillement  fur  les  FJots  les  richeffes  des 
deux  Indes,  Amfterdam  &  TOrient  fe  les 
partagent,  tandis  que  le  Canada  ne  nourrie 
plus  de  Caftors  pour  vous  ;  la  fource  des 
Piaftres  du  Mexique  &  de  TOrdu  Pérou 
eft  tarie  ;  le  Hollandois  vous  débarafle  fur 
vos  côtes  du  foin  de  la  pêche  du  Harang , 
il  vous  a  prefque  exclus  de  celle  de  la  Ba- 
leine, vous  ne  vous  rattrappez,  que  par 
vos  prifes  fur  vous  mêmes,  par  l'abus  des 
afTurances;  TEfpagne  ne  vous  fournit  plus 
de  Laines  j  ritalie  ,  la  Perfe  vous  vendent 
cher  leurs  Soyes  ;  le  Portugal  vous  a  fait 
une  Loi  fur  les  Vins,  il  n'acheté  plus  qu'une 
petite  partie  de  vos  Draps ,  Chapeaux  &c. 
La  Suéde ,  le  Dannemark  &  la  Norvvége  ne 
vous  recrute  pJus  de  Matelots  j  vos  Guinées 
défcrtcnt  les  rives  de  la  Tamife ,  &  vont 
groffir  la  Rivière  d'Argent,  qui  (è  perd  dans 
les  Sables  de  Hannovre  &  de  Lunebourg. 
Voilà  les  fruits  des  Leçons  de  Frédéric 
le  Grand,  me  fuis -je  redit  à  moi-même. 
Il  ne  fîiffit  pas,  que  je  le  fâche,  quej'ea 
fois  convaincu!  ce  Coup -d'Oeil  effrayant 
exige  de  mon  devoir  envers  ma  Patrie,  que 
.jcluy  montre  les  chofes,  comme  elles  font, 

D  $  Arti- 


(  f4) 

Article  par  Article ,  &  je  m'y  engage  fo 
lemnellemcnt. 

Je  tiens  parole  ,  &  je  mets  fous  les 
yeux,  tout  ce  que  peut  refiiltei-  de  fui- 
tes dune  telle  Alliance,  au  préjudice  dp  la 
Religion.  Examinons  ,  quels  (ont  les  Pro- 
moteurs des  Réfolutions  prifès  '.  n  Faveur  de 
ce  Guerrier,  qui  ne  nous  y  précipice,  que 
pour  les  faire  fcrvir  à  (es  delTeins  ?  Ne  font- 
ce  pas  la  plupart  les  fauteurs  des  Dogmes 
Si.  des  Maximes  des  Presbytériens  ,  un  eC- 
fain  «.le  gué(pes  Franc oifcs  réfugiée^ ,  avi- 
des de  dévorer  le  miei  de-^  A!xmI1cs  ;  fru- 
ftrécs  par  i\\8:e  fevé.e,  mus  fi  (;ige  du 
l'cLi  (ce  rampart  le  plus  ieûr  de  nôïre 
Conftuution),  de  reCpcra.Kc  d'être  revêtu 
d'aucun  Emplov  d'Importance  dans  le  Mi- 
riftérc ,  toutes  leurs  trames  ne  s'oiirdi(rent- 
elles  pas,  depuis  plus  de  trente  ans,  à  la 
fourdine  &  ouvertement,  pour  obtenir  la 
révocation  de  cet  A£te  ?  Le  feu  Chevalier 
Walpole,  ne  les  a- 1- il  pas  leurré  de  cette 
efpérance  pendant  le  cours  de  vingt  ans? 
Si  elles  parviennent,  les  Rênes  du  Gou- 
vernement tomberont  entre  leurs  mains} 
quoi  que  oppo(ées  dans  leurs  Maximes  d'E- 
tat à  celles  du  dé(poti(rne,  qui  a  diéié  tous 
les  Ordres  émanés  du  Divan  de  Berlin, 

fans  égard  pour  le  Sacré  ni  le  Profane 

J'ai  vu  ces  intriguants  Concitoyens  ad- 
mirer 


mirer  un  Andrié  ,  Miniftre  de  Sa  Mâjeftc 
Prulîicnne  ,  lorsque  dans  les  Tavernes  ôc 
les  CafFcs,  où  il  a  paffc  la  plus  grande  partie 
de  fa  Miffion  infidieufè,  ainfi  que  M.  Michel 
fon  Succeffcur  ;  il  leur  faifoit  regarde  ;  la 
réunion  des  Revenus  de  la  haute  Eglife  à 
ceux  de  la  Nation  ,    comme  le  moyen  le 
plus  court  d'en  acquitter  les  Dettes.     C'eft 
ainfi ,  di(bit-il,  qu'à  la  Paix  de  Munfter 
par  la  Sccularifàtion  de  quelques  Evêchés 
de  TEglife  Romaine  >  on  a  pacifié  l'Europe 
divifée;  pourquoi  faut  il,  dans  le  tems  que 
vous  gémiffez  fous  le  joug  des  Impôts  de 
toutes  couleurs ,  que  le  fafte  d'un  Archevê- 
que de  Cantorbery  &  de  York ,  un  Evê- 
que  de  Durtham  &  de  Winchefter  retra- 
cent impunément  à  vos  yeux  le  fafte  de  la 
Thiare  Si  de  la  Pourpre  Romaine?  à  quoi 
bon,  difoit-il,  avoir  abjuré  le  Papifme, 
fi  vous  reftcz  affujcttis  à  des  Pafteurs  or- 
gueilleux ,  qui  dépouillent  les  Ouailles  qui 
leur  (ont  confiées,  de  leur  Laine  la  plus  fi- 
ne ,   Se  s'engraifFent   de  leur  Pafturage. 
C'eft  en  1746.&  1747.  que  j'ai  ouï  avec  in- 
dignation ces  difcours  fi  capables  de  ren- 
verfer  nos  Conftitutions. 

Jettez  les  yeux  fur  la  Saxe  ;  vous  verrez, 
comment  les  Prélats  de  la  Religion  Luthé- 
rienne y  font  traités  ;  Meifl^en,  Naumbourg, 
Zcitz ,  Merfebourg  ,  dont  les  Chapitres 
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font  illnftres  de  Tems  immémorial  ,  ne 
prcfentent  plus  qu'un  fquclcttc  décharné  3 
c eli  l'ouvrage  du  Miniltcre  PrulTicn  établi 
à  Torgau  ;  cependant  la  Dette  du  Steiier  eft- 
elle  diminuée  en  Saxe,  après  les  pompeu- 
fes  PromcfTes  affichées  pnrS.M.  Pruilienne? 
Non  :  trilles  préfages  des  dcftinées  de  l'An- 
gleterre !  Tandis  que  F'ederic  fera  fêrvir 
Guillaume  &  Thomas  d'inftrumens  pour 
appauvrir  une  Nation  généreufe  Si  libre. 

Les  tems,  où  la  Tyrannie  d'Oliver 
Cromwell  confondit  tous  les  Ordres,  pour 
fubibtuer  aux  Loix  la  barbauiede  (on  ufur- 
pation  ;  ces  tems ,  où  l'on  fit  périr  les  Evé- 
ques  fur  l'échaffaut  en  Angleterre,  où  peu 
s'en  fallut  que  l'odieux  Côvenant  d'Ecoffe 
nefuccédàtà  laLithurgid'Eduard  Vi.,  pro- 
fcrite  par  Marie,  rétablie  parEIifiibeth;  ces 
tems,  dis-je,  vontfuccéder  à  ce  Siècle  glo- 
rieux, où  la  Grande-Bretagne  aveu  l'Eu- 
rope luy  déterer  la  Balance  de  (es  Intérêts 
les  plus  précieux  d'un  confentement  unani- 
me, où  die  a  accepté  (es  déciiions  comme 
des  Oracles ,  malgré  les  défectuofités  des 
Plans  de  Walpole  Se  de  Pelham  ;  quand 
Pultncy ,  digne  alors  de  l'amour  Se  de  l'ad- 
miration de  (es  Compatriotes ,  combattoit 
avec  cette  éloquence  mâle  (devenue  muette 
dans  la  Chambres  Pairs)  le  germe  de  ÏEC- 
prit  d'eickvage ,  qui  eft  déjà  fenfible  chez 

nous. 


nous.  Dieu  ferait ,  s'il  fera  auiïî  aifë  de  le 
détruire,  qu'il  luy  a  etc  àz  fe  former.  (!^ioi- 
qu'il  en  foit,  vous  ne  fçauriez  trop  rôt  aller 
audevant  des  pernicieufcs  productions  qu'il 
renferme.  C'eit  à  vous  Archevêques  & 
Evêqucs  à  veiller  à  vôtre  Conservation  8c 
à  celle  de  vôtre  Troupeau  en  arrêtant  les 
attentats  duPresbytérianifme,  pour  démo- 
lir les  Colomnes  d'une  Eglife ,  dont  le  bou- 
leverfément  entraînera  celuy  de  l'Etat; 
N'attendez  pas  ,  qu'inftruits  par  vos  mal- 
heurs vous  ayez  à  combattre  un  Plan,  que 
l'on  vous  dévoile  a  tems ,  pour  en  préve- 
nir les  confequences  ;  Concourrez  à  faire 
rompre  un  Traité,  quiintércffe  la  fortune 
de  chaque  Citoyen ,  comme  il  fera  aifé  de 
nous  en  convaincre.  Un  nouveau  Rumb 
s'élève  pour  engloutir  nos  biens  :  il  cil: 
plus  d'un  Lambert  &  d'un  Fleetwood  par- 
mi ceux  qui  (e  font  partagés  les  difFérens 
départemens  du  Gouvernement  avec  les 
moyens  de  nous  ruiner  ôc  de  s'enrichir  à 
nos  dépens ,  par  un  malheureux  concert 
de  la  Puiffance  executive  avec  la  législati- 
ve ,  dans  un  moment  ,  où  la  dernière  eft 
plus  corrompue  que  l'autre. 
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DISCOURS 

D'  U  N 

PATRIOTTE  ANGLOIS. 

Nous  fommes  dans  un  état  d'autant  plus 
dangereux,  que  ic  dernier  avartagc 
que  nous  avons  eu  en  Amérique ,  nous  a 
déjà  tourné  la  cervelle;  fans  nmrmurer, 
&  (ans  faire  attention  à  des  Raifonne- 
mens  bien  fondés,  nous  à  augmentons  l'au- 
torité de  cet  homme  violent  &  emporté, 
que  rien  n'a  pu  empêcher  de  s'emparer  du 
Gouvernement  de  ce  Royaume*,  nous  de- 
vons ratifier,  dans  notre  fimplicité,  toutes 
les  mefùres  qu'il  propofe  ;  nous  devons 
attribuer  à  ù  prévoyance  &  à  (ii  capacité 
un  fuccès  qui  n'elt  dû  qu'au  hazard ,  Se  en- 
treprendre, tout  ce  qu'il  lui  plaît  que 
nous  falîîons  ,  (ans  qu'il  écoute  aucune  ob- 
jecliion  raifonnabic ,  ou  qu'il  tache  de 
nous  donner  une  fàtisfaétion  fur  nos  griefsj 
fous  le  prétexte  des  prérogatives  de  la  Cou- 
ronne, il  infulte  aux  plaintes  d'un  peuple 
oft'enfé;  le  moindre  mal  qui  en  réfultc  eft 
taxe  de  divifion ,  &  cette  diviiion  doit  fc 
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changer  en  une  guerre  civile.  Son' Col- 
lègue, fans  fc  foucier  de  la  préfcance  dans 
ce  poite ,  doit  achever  nos  affaires  au  pié- 
judice  de  fon  honneur  ;  il  approuvera 
tout ,  pourvu  qu'on  lui  laiffe  Ton  Porte- 
feuille de  Secrétaire  d'Etat,  avec  fes  talons 
rouges  :  il  fera  échouer  les  entreprifes  des 
bien  intentionnés,  &  allumera  encore  plus 
le  feu  de  la  guerre,  au  lieu  de  fonger  aux 
moyens  de  l'éteindre.  Cette  malheureuse 
dépendance  de  notre  Syfteme  politique 
des  vues  du  Roi  de  Pruffe  &  de  l'Eledoi^ 
rat  d'Hanovre ,  nous  doit  fermer  les  yeux 
fur  le  (ang  que  nous  prodiguons  Sl  fur  les 
grandes  (bmmes  que  nous  dépenfons  mal- 
à- propos,  pour  la  défenfe  6l  fagrandiffe- 
ment  d'un  pays  ,  de  Tinterêt  duquel  on  Cq 
fert,  finement,  pour  nous  faiic  prendre 
part  aux  troubles  de  l'Allemagne,  6c  pour 
les  appaifèr  peut-être  à  nos  dépens.  Nous 
éprouvons  déjà  les  Effets  de  cet  avantage 
accordé  injuftement  &  à  notre  grand  pré- 
judice à  Hanovre  ;  nous  avons  été  battus 
dernièrement  à  St.  Brieux.  Si  ce  Corps 
de  nos  troupes,  envoyé  en  Weftphalie  fous 
le  Commandement  du  Duc  de  Marlbou- 
rough,  avoit  fait  une  defcente  fur  les  Cô- 
tes de  Bretagne ,  le  Duc  d'Aiguillon  nous 
auroit  -  il  obligé  à  fuir  honteufement  &  à 
retourner  à  bord  de  nos  Vaiffeaux?  Le 
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Miniftcre  a-t'il  étc  fenfible  à  la  défaite  du 
General  Abercrombie,  aulîîtôt  qu'il  apprit 
que  les  Hanovriens  avoient  heureufemcnc 
repaflTé  le  Rhin?  Toujours  entraîné  parles 
Ccnfeils  du  Roi  de  Prufle,  remprôfTement 
de  ruiner  nos  fonds,  pour  l'alfifter,  ne 
diminue  point  :  j'ai  donc  bien  raifbn  ,  de 
faire  tous  mes  efforts  pour  perfuader 
d'empêcher,  que  le  Roi  ne  perde  enfin  par- 
là,  laffedtion  de  Tes  bons  Sujets.  Ceux, 
j^u'i  l'ont  engagé  dans  cette  Alliance  s'op- 
pofent  au  bonheur  de  l'Angleterre  ,  ils 
comptent  pour  rien  les  fckheux  accidens 
qui  nous  arrivent  -,  depuis  la  Conquête  de 
Louisbourg  ils  nous  prêchent  la  ruine  du 
Commerce  <&  de  la  Marine  de  la  France, 
l'objet  de  notre  defir.  Pourquoi  donc  re- 
fufons-nous  de  connoître  ceux  qui  portent 
ainli  un  coup  mortel  à  la  Nation ,  nous  qui 
avons  le  droit  d'examiner  leur  conduite  & 
celle  de  nos  repréfentans?  Ajoutons  à  l'Ex- 
périence du  paffé  nos  remarques  fur  les 
fautes  énormes  que  nous  avons  commifes  : 
pendant  que  tous,  d'un  commun  accord, 
nous  contentons  à  payer  de  grands  im- 
pots, nos  Direfteurs  cherchent  à  augmen- 
ter leur  autorité,  &  de  fiirc  retomber  (iir 
nous  tout  le  poids  de  leur  Corruption; 
pourquoi  ne  s'y  pas  oppofer  ?  La  Régen- 
ce fous  prétexte  de  Raiibn  d'Etat,  fait  de 
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fbn  chef  &  maigre  nous,  une  Alliance  en 
Allemagne,  prétendant  que  la  Caufe  de 
l'Elcftorat  de  Hanovre  ,  étoit  dévenue  la 
nôtre;  &  fous  le  fpécieux  prétexte  des 
Loix,  &de  l'ombre  de  notre  intérêt,  on 
a  commencé  une  guerre  ,  dont  nous  ne  ti- 
rons aucun  fruit ,  &  on  tâche  de  forcer 
un  peuple  libre  (les  Hollandois)  dy  en- 
trer; les  outrages,  6c  les  pillages  qu'ils  ef- 
fuyent  tous  les  jours  de  notre  part  les  ob- 
ligeront (ans  doute  à  prendre  les  armes 
contre  nous.  Que  de  cabales  ne  voit -on 
pas  à  la  Cour  du  Prince  ....  pour  tenir 
la  Hollande  dans  une  entière  fécurité  fur 
(on  Commerce ,  dont  on  ne  cherche  que  la 
ruine ,  pendant  que  le  Sieur  Y  .  .  .  mena- 
ce de  la  faire  fléchir  fous  le  joug;  pouvons- 
nous  nous  imaginer ,  que  les  Hollandois 
perfevèreront  toujours  dans  Tindifférence , 
&  qu'ils  fe  laifferont  lâchement  donner 
des  fers  comme  à  des  efclav^es  ,  pendant 
qu'il  y  va  de  leur  honneur,  de  leur  liberté, 
(qu'ils  ont  acheté  bien  cher)  &  des  moyens 
de  s'enrichir  d'une  manière  légitime?  Nous 
difions  d'abord,  que  nous  ne  combattions 
que  pour  nous  défendre  en  Amérique,  où 
les  hoftilités  &  les  violences  que  la  France 
exerçoit  fiir  l'Ohio,  ne  nous  permettoienc 
pas  de  dilfimuler;  quel  rapport»  l'artifice 
du  cabÂnet  peut- il  donc  controuver  entre 
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une  guerre  defenfivc,  que  nous  faifons  par 
de  jultes  raifons  en  cette  partie  du  monde, 
&  une  guerre  ottenlive,  que  nous  com- 
mençons en  x^Ilemaane  ,  où  nous  n'avons 
pas  un  pouce  de  terre  à  defendic  ni  à  pré- 
tendre? je  n'en  puis  point  appcrcevoir; 
Il  ce  nc(\  ce  pernicieux  Syrtéme  que  nos 
Minières  d'Ecàt  ,  depuis  que  la  Maifon 
d'Hanovre  ell  parvenue  au  Trône  de  la 
Grande  Bretagne ,  ont  introduit ,  en  nous 
obligeant  à  fbufcrire  à  toutes  fès  querelles 
&  à  fbn  Ambition  de  dominer;  la  con- 
venance imaginaire  avec  nôtre  intérêt  ell 
dévenue  une  Loy,  qui  détermine  nos  En- 
trcprifes;  en  voila  Ja  véritable  Epoque:  il 
eft  de  la  dernière  nécelfité  ,  de  mettre  des 
bornes  à  nôtre  Syfteme  ci'Etât  corrompu, 
malgré  le  manège  qui  nous  a  fafciné  les 
yeux. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  la  Reine 
Anne,  nous  vimes  aborder  le  Roi  Geor- 
ge 1.  11  eut  la  préférence  au  préjudice  du 
Fils  du  Roi  Jacques  11,  non  obliant  les  Ja- 
cobites,  dont  le  pouvoir  étoit  grand  fur  la 
fin  du  Régne  pa(îé ,  cequi  nous  attira  une 
guerre  intelline,  qui  finit  par  la  défaite  des 
Rebelles  à  Prelton  ,  6c  par  la  punition  de 
mort  de  quelques  uns  des  principaux  Seig- 
neurs :  Dès  ce  moment ,  nous  nous  fom- 
mes  facnfiés  à  l'intérêt  d'autrui.  L'Elec- 
teur 
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teur  dévenu  Roi  figna  à  Wcftminfter  ce  f. 
Juillet  171^.  un  Traité  defenlif  avecTEm- 
pereur  ,  dans  lequel  il  s'engagea  envers 
Sa  Majefté  Impériale  à  la  Garantie  de  rou- 
tes fès  Poffellions  (3c  Prétentions.  Ce  Prin- 
ce rétendit  même  à  celles  qu'il  penfoit 
avoir  à  la  Succelîion  du  Roi  Charles  IL , 
quoique  par  la  Paix  d'Utiecht  il  en  eut  été 
décidé  autrement. 

L'Empereur  garantifToit  alors  au  Roi 
Elefteur  les  Duchés  de  Bremen  ÔL  de  Ver- 
den  5  contre  les  difpoiitions  de  la  paix  de 
Wettphalie,  011  ces  pays  avoient  été  cédés 
à  la  Suéde.  L'intérêt  particulier  de  l'Elec- 
teur devint  l'objet  du  Roi  6c  de  fès  Mini- 
niftres,  &  nous  engagea  dans  une  guerre 
contre  le  Roi  Charles  XII.  ;  nous  efpcrions 
que  les  Hollandois  entreroient  aulfi  dans 
celte  Alliance  ,  mais  ils  en  éioient  bien 
éloignés:  à  peine  étions-nous  un  peu  réta- 
blis du^  préjudice  que  nous  avoit  caufé  la 
guerre  fur  la  Succelîion  d'Efpagne  ,  que 
nous  nous  vimes  de  nouveau  6i  de  (àng 
froid ,  en  danger  de  notre  ruine  totale.  La 
Hollande  plus  fage  que  nous,  demanda 
prudemment  du  tems ,  avant  que  de 
fe  déclarer  fur  cette  Alliance.  Le  Ré- 
gent de  France,  pareillement  indifFérenc 
(iir  le  tort  que  cette  alliance  pourroit  eau- 
fer  à  Philippe  V.  ne  s'y  oppofa  pas.    En 
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cas  que  l'Empereur  eût  arrache  ÏEC- 
pagne  à  ce  Monarque  ,  il  feroit  rédevenu 
l'héritier  prefomptif  de  la  Couronne  de 
France ,  mais  il  étoit  bien  allure ,  que  le 
RoiElcftcur,  par  rcconnoiffance  aulîi  bien 
que  par  politique,  ne  favorifcroit  pas  Ton 
Rivai  pour  la  (iicceiïion  de  Louis  XV. ,  de 
qui  la  foible  fanté  donnoit  alors  bien  de 
l'inquiétude  â  fes  fujets.  Mais  le  Ré- 
gent, par  une  rufe  digne  de  lui,  ne  lailFa 
pas  d'arrêter  les  panies  contraftantcs  :  il 
envoya  à  la  Haye  TAbbé  du  Bois  ,  avec 
ordre  d'y  négocier  habilement  une  Allian- 
ce défenlive,  pour  la  confervation  du  Re- 
pos dont  l'Europe  jouiffoit  depuis  le  Trai- 
té conclu  à  Utrechr.  Cette  Alliance  rendoic 
inutile  le  Traité  du  f.  Juin  i7i<^-*5  George 
y  prêta  pourtant  la  main,  parceque  le  Ré- 
gent lui  garantilToit  la  Siiccelîion  à  la  Cou- 
ronne de  la  Grande  Bretagne,  pour  la  lig- 
ne Proteftante  ,  &  lui  promcttoit  d'aban- 
donner le  Prétendant  ,  comme  aulli  de 
démolir  le  Canal  de  Mardick,  <Sc  les  moles 
du  port  de  Dunkerque  :  nous  nous  enga- 
geâmes à  de  grands  fecours,  en  cas  que  la 
France  vînt  à  être  attaqué.  11  convenoic 
à  l'intérêt  de  la  Hollande  de  ne  point  mon- 
trer de  répugnance  d'accéder  au  Traité  de 
Weftminlter ,  bien  convaincue  qu'il  (è- 
roit  fans  aucun  fruit ,  par  les  obltaclcs  que 
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la  Négociation  de  l'Abbé  du  Bois  y  met- 
troiti  elle  y  entra  donc,  après  avoir  figné 
la  triple  Alliance  le  4.  de  Janvier,  1717. 
C'eft  de  cette  manière  que  nous  nous  tirâ- 
mes pour  lors  de  ce  labyrinthe  où  le  Roi 
Eledleur  nous  avoic  jette  pour  fon  intérêt 
particulier. 

Mais  ayant  fait  fi  imprudemment  le 
premier  pas,  quoique  fuivi  de  la  triple  Al- 
liance qui  le  réparoit  un  peu,  ildécouvroic 
à  refprit  pénétrant  du  Cardinal  Alberoni, 
un  réfroidiffement  des  PuilTances  Mariti- 
mes pour  la  Cour  de  Vienne  ;  il  en  pro- 
fita d'abord  ,  faifant  de  fon  mieux  pour 
réunir  à  la  Couronne  d'Efpagne  de  cer- 
tains Etats  qui  en  avoient  été  démembrés, 
&  auxquels  Philipe  V.  n'avoit  point  renon- 
cé :  il  s'accorda  avec  le  nouveau  Roi  de  Si- 
cile, qu'il  trouvoit  mécontent  de  la  Cour  de 
de  Vienne,  paicequ'elle  l'avoit  voulu  obli- 
ger à  troquer  ce  Royaume  y  contre  celui 
de  Sardaigne.  Mais  nonobftant  l'efpric 
fublime  de  ce  Minitlie  d'Etat,  la  France, 
l'Angleterre  &  la  Hollande  firent  échouer 
un  projet  auifi  ambitieux  qu'étendu  :  fans 
cela  il  Tauroit  peut-être  exécuté,  comme 
il  l'avoit  formé  ;  quoique  Charles  XII.  & 
le  Czar  promifTent  de  l'appuyer  du  fein 
même  de  la  Norwege ,  il  n'en  tira  néan- 
moins d'autre  avantage  que  la  vaine  gloire, 
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d'avoir  par  fès  grands  defleins  donne  de 
l'inquictudc  à  TEmpereiir  ,  à  la  France ,  à 
l'Angleterre  &  à  la  Hollande ,  malorc  la 
Conjuration  de  Bretagne  ëi  l'Equipement 
(ècret  d'une  flote  en  faveur  du  Prétendant, 
Qui  n'a  voit  pas  encore  éclaté.  Le  Traité 
conclu  à  Paris  le  i8.  de  Juillet  1718.  fut 
aulîî  ligné  à  Londres  le  2.  d'Août  fuivant, 
entre  la  France  &  l'Angleterre  :  C'eft  ce, 
qu'on  appella  la  triple  Alliance.  Philip- 
pe V.  &  le  Roi  de  Sardaigne  y  accédèrent 
malgré  la  Réfiftance  qu'y  avoit  apporté  ce 
dernier  jusqu'en  17ZO.  La  Paix  d'Utrecht 
ayant  confirmé  les  Traités  de  Well:pha- 
lie,  de  Ryfwic  ,  6c  le  Syltcme  politique, 
Ton  n'auroit  pas  remarqué  tous  les  faux 
pas  qui  avoient  été  faits  ,  fi  le  Traité  de 
Weftminller,  quon  en  doit  regarder  com- 
Tne  le  motif,  ne  lesavoitfiic  découvrir.  En 
17 19.  le  22.  Juillet,  le  Roi  Electeur  tourna 
à  Ton  avantage  l'autorité  où  étoit  la  Cou- 
ronne ,  en  faifànt  un  Traité  avec  la  Sué- 
de ,  qui  lui  céda  pour  toujours  Bremen  & 
Verden  pour  un  Million  de  Risdaler  d'Al- 
lemagne. Ce  qui  donna  une  autre  face  aux 
affaires  .du  Nord,  &  nous  nous  imaginâ- 
mes d'avoir  gagné,  par  l'accroilTementdes 
forces  de  l'Electeur  d'Hanovre,  qui  pour- 
tant n avoit  point  de  rapport  à] notre  in- 
térêt ,  ni  à  nos  obligations  en  qualité  de 
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Garans  avec  la  Hollande ,  ni  aux  Traités 
d'Akona  &  de  Frauendahl  ,  à  l'avantage 
du  Duc  d'HoIftein,  (iiivant  lesquels  nous 
devions  foûtenir  Je  Royaume  de  Suéde 
dans  fes  poffelîions.     La  Nauon  Angloife 
avoit  été  trompée  par  cette  Alliance  de 
George  avec  l'Empereur  &  le  Régent ,  & 
elle  le  fut  auiïi  par  celle  de  Stockholm, 
L'Efpagne ,  qui  nous  gênoit  fort  dans  no'- 
tre  Commerce  de  Contrebande  en  Améri- 
que, confentoic  que  TEmpereur  fon  nou- 
vel Allié  fît  1  etabliflement  d'une  Com- 
pagnie à  Oftende ,  avec  la  liberté  d'entrer 
dans  tous  Ces  ports  en  Europe  &  aux  In^ 
des.  Cette  Couronne  prétendoit,  que  nous 
rendiffions  Portmahon  &  Gibraltar  ;  &  en- 
fin par  haine  contre  le  Roi  devenu  Eleûeur, 
elle  vouloit  nous  priver  de  tout  ce  qu'elle 
nous  avoit  cédé  par  la  paix   d'Utrecht. 
L'Empereur  s'engagea  à  nous  forcer  à  cette 
Reftitution,  par  une  Convention  du  jo. 
Avril  i7zf .    Elle  nous  menaça  d'une  nou- 
velle Attaque  &  du  Siège  de  Gibraltar  :  il 
fallut  avoir  recours  à  la  France  &  à  la 
Prufle  pour  fe  tirer  de  cet  embarras  ;  ce 
qui  donna  lieu  au  Traité  de  Herrenhaufen 
conclu  le  5.  de  Septembre  de  la  même 
année.    Nous  donnâmes  des  fiibfides  con- 
fidérables  pour  trois  Efcadres,  dans  la  mer 
Baltique>  dans  la  Méditerranée  &  dans  le 
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Hcirois  à  notic  Solde.     Côtoie  ainli  que 
nous  perdions  nôtre  argent  en  Allemagne, 
en  réformant  les  mefures  perverfes  de  nos 
Minirties  d'iirat  ,  toujours  attaches  à  l'in- 
térêt de  i'Ele£kur  de  Hannovre.     Nous 
fûmes  obligé  de  nous  accomoder  avec  la 
Cour  de  iVÏadrit  à  SoifTons  ,   fous  la  plus 
vile  diiÏÏmulation  ,  pour  retenir  Minorque 
&  Gibraltar,  &  pour  obtenir  l'annéaniiG 
fèment  de  la  Compagnie  d'Oftcndc,  &  le 
Commerce  libre  à  Seville,  où  nous  figna- 
mes  un  Traité  le  9.  de  Nov.  172.9.,  par  le- 
quel nous  nous  engagions ,  pour  regagner 
l'amitié  de  l'ECpagnc,   &  pour  obtenir  la 
liberté  de  notre  Commerce ,   à  appuïer 
éooo.    trpagnols    qui    dévoient    prende 
poflclîîon  des  Etats  de  Tofcane,  &  à  y  in- 
troduire l'Infant,  qui  étoit le Succeffeur  dé- 
fiané  du  Grand  Duc  alors  réornant,  contre 
ceux,  que  nous  n'en  reconnoilnons  pas  les 
maîtres.       Voilà  donc  le  fruit  de  tant  de 
pénibles  Conventions,  dont  nous  nous  fe- 
rions paffc  ,   fi  nous   n'avions  ofFenfé  la 
Cour  d'Efpagnc  par  ce  Traité  de  Weft- 
minrter.     Voyons  ,  i\  nos  Miniftrcs  d'E- 
tat  font   devenus   depuis   plus  figes ,  de 
moins  portés  a  préférer  l'Intérêt  de  l'Elec- 
teur à  celui  du  Roi*     La  bonne  intelligen- 
ce avec  la  Cour  de  Vienne  dévoit  être  ré- 
tablie 9 
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tablie,  ce,  qui  étoit diamétralement  oppo* 
fé  au  Traité  de  Séviîle.  On  envoya  My- 
Jord  Waldegrave  à  Vienne,  pour  faire 
oublier  les  offences,  &  au  mois  de  Mai 
17^0.  les  préliminaires  de  laRéconciliatioa 
furent  fignés.  Enfin  le  Traité  même  fut 
conclu  le  ij.  de  Mars  17^1.,  par  lequel 
nous  nous  engageâmes  à  la  Garantie  de  la 
Pragmatique  -  Sanction  contre  qui  que  ce 
fût.  La  France ,  la  Saxe  &  l'EIedeur  Pa- 
latin en  devinrent  jaloux.  Nous  abandon- 
nâmes enfuitte  l'Empereur  dans  la  guerre 
qu'il  avoit  à  foûtenir  contre  la  France» 
l'Efpagne  &  le  Roi  de  Sardaigne.  Cette 
guerre  s'éleva  pour  Téleftion  d'un  Roi  de 
Pologne,  &  finit  d'une  étrange  manière 
en  1758.  par  la  paix  de  Vienne,  où  nous 
n'avions  aucune  part.  Le  fuccès  des  Armes 
de  la  France  lui  procura  la  Lorraine ,  belle 
Province  à  laquelle  elle  afpiroit  depuis  long- 
tems  y  il  eft  aifé  de  juger  ,  fi  cet  accroiffe- 
ment  de  Puiffance  d'une  Couronne,  qui 
de  tems  un  mémorial  a  été  notre  plus  gran- 
de ennemie,  n'a  pas  caufé  quelque  regret 
à  notre  Miniftcre,  de  n  avoir  pas  fû  pren- 
dre un  parti  au  commencement  de  cette 
guerre.  On  ne  fàuroit  s'imaginer,  quels 
motifs  cachés  l'ont  pu  porter  à  la  Réfolu- 
lion,  de  facrificr  la  Cour  de  Vienne,  dans 
ce  moment  où  l'Angleterre  dcvoit  tenir  Té- 
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qiiilibre,  dont  elle  efl:  fi  jaloufè.  Cette 
grande  faute  de  notre  MinKtcre,  hit  fuivie 
d'une  autre  encore  plus  grande  ;  il  céda  à 
la  France  l'honneur  de  la  mcdiarion  de  la 
paix  entre  l'Empereur  <&  le  Grand  Seigneur, 
honneur  que  la  Grande  Bretagne  auroic 
dû  tâcher  d'obtenir  ,  &  faire  oublier  eu 
cette  occafion  fon  mauvais  procède  ,  à  ia 
Cour  devienne,  àqui,  pendant  que  nous 
dépenfions  nos  Guinces  pour  confcrver 
Belgrade  à  la  maifbn  d'Autriche ,  on  lailfa 
arracher  la  Lorraine  parla  France,  Naples 
6c  Sicile  par  rEfpngne  ,  6c  une  partie  de 
laLombardie  par  le  Roi  de  Sardaigne.  Ce 
qu'il  en  réfultoit,  c'étoit  qucl'Erpagne  .... 
nous  obligea  alors  à  lui  déclarer  la  guerre? 
11  nous  fallut  flatter  l'Empereur,  6c  lui  pro- 
mettre que  nous  romprions  les  liaifons  avec 
la  maifon  de  Bourbon  ;  il  trouva  bon  de 
fe  réunir  avec  nous,  6c  il  mourut  peu  de 
tems  après.  Nous  retombâmes  de  nou- 
veau dans  nos  incertitudes  •,  ne  fâchant 
-quel  parti  prendre,  nous perdimes les  mo- 
mcns  les  plus  précieux,  au  lieu  de  pren- 
dre djs  mefures  efficaces  6c  légitimes,  en 
vertu  du  contenu  des  Traités,  6c  de  l'ob- 
ligation de  les  remplir;  mais  par  un  effet  de 
notre  affoupifTement  nous  reftâmes  dans 
lïndolence.  La  Iionteufe  Neutralité  de 
Hanovre  étoit  le  fruit  de  l'incertitude  de 
-  /  nos 
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nos  Minières  d'Etat.  L'EIeftorat  bloqué 
par  les  Armées  de  France  &  de  Prufle» 
privoit  l'Angleterre  de  la  gloire  de  faire 
valoir  les  droits  inconteftables  de  Marie 
Therefe  ;  mais  les  Viftoires  du  Roi  de  PruC 
iè,  ayant  renouvelle  les  craintes  pour  TEIec- 
torat  d'Hanovre,  forcèrent  la  Reine,  à 
prcfènt  Impératrice ,  à  céder  la  Siléfie  à  la 
maifon  de  Brandenbourg ,  qui  s'engageoit 
à  lui  fournir  des  Subfides  &  des  Troup- 
pes  auxiliaires ,  contre  la  France  &  la  Ba- 
vière, pour  confèrver  fes  autres  Etats.  Ha- 
novre fut  donc  à  couvert  pour  la  deuxiè- 
me fois.  L'Elefteur  voulut  partager  avec 
les  Cours  de  Vienne  &  de  Sardaigne;  ce 
il  diftribua  d'une  main  &  reçut  de  l'au- 
tre ;  elles  avoient  pour  lui  cette  com- 
plaifance ,  fans  laquelle  nos  Minières  d'E- 
tat auroient  été  intraitables  pour  eux.  Ce 
fut  à  ce  prix  ,  qu'on  fit  le  tranfport  des 
Trouppes  Angloifèsen  Brabant,  pour  les 
porter  vers  le  Mayn.  Les  arrêts  du  Confeil 
Hanoverien  ayant  pris  le  deffus,  on  fe 
foucia  peu  ,  que  nous  eulfions  été  battus 
à  Dettingen.  Un  accident  qu'on  ne  put 
pas  prévoir ,  arracha  la  vi£loire  des  mains 
de  Fennemi  3  nous  ne  fumes  pas  en  profi- 
ter. Après  nous  être  divertis  à  nous  pro- 
mener le  long  du  Queich ,  après  avoir  été 
témoins  du  Traité  de  Worms ,  nous  vin- 
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mes  préparer  dans  le  Brabant  des  Lauriers 
au  Maréchal  de  Saxe.  Il  les  cueillit  à  nos 
yeux  fur  les  bords  de  l'Efcaut  Se  de  la  Mcufè, 
avec  une  Armée  de  beaucoup  inférieure  en 
nombre.  Nos  Opérations  fe  bornèrent  à 
la  confommation  des  fourages.  Un  mo- 
ment d'humeur  fit  crier  le  zélé  P  .  .  .  . 
dans  une  Se/îîon  de  Parlement,  contre  les 
Trouppes  d'Hanovre.  Le  Miniftre  d'E- 
tat, obligé  de  les  congédier,  trouva  le 
moyen  de  les  faire  encor  payer  par  la  Na- 
tion ,  au  lieu  de  les  renvoyer ,  étant  alors 
dans  fa  foldc  comme  auxiliaires;  il  fit  à 
grands  fraix  un  Traité  avec  les  Electeurs 
de  Cologne  &  de  Mayence ,  dont  la  Rei- 
ne Archi-Ducheffe,  &  fbn  époux,  tiro- 
ient  des  avantages  effentiels  :  l'Elefteur 
d'Hanovra  fe  fit  payer  en  argent,  &  par 
là  il  fournit  au  Roi  de  PrufTe  le  prétexte 
de  machiner  &  de  faire  conclure  la  réu- 
nion de  Francfort,  qui  alluma  de  nou- 
veau le  feu  de  la  guerre  à  nos  dépens, 
par  les  Subfides  que  nous  étions  obligés 
d'accorder  ;  tout  cela  nous  étoit  A  charge 
Se  inutile.  La  Gloire  des  armes  de  Fran- 
ce <5c  de  leur  Général  avoit  abaiffé  celle 
du  Duc  de  Cumberland  :  La  révolte  de 
3000.  montagnards  nous  couvrit  d'ig- 
nominie à  Prejion  s'pajm.  Le  Général  Co- 
pe  battu  &  fuyant ,  laifTa  Edimbourg  au 
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pouvoir  du  Prétendant.  Nos  Miniftreîî, 
avec  toute  la  pénétration  de  leur  efpiit,  me 
virent  point  de  meilleur  expédient,  qi  le 
de  rappeller  nos  Ti'ouppcs  des  Pais-  Bas, 
ÔL  faire  venir  des  Etats  Généraux  kîs 
éooo.  hommes,  ftipulés  par  les  traités  e  n 
cas  que  le  fàlat  de  la  Grande  Bretagne 
parût  être  en  danger.  On  fit  pafler  la 
Mer  aux  HefTois  pour  venir  à  notre  fcî- 
cours.  Néanmoins  trois  Armées  ne  ful> 
firent  pas  pour  faire  tête  à  une  troup«5 
de  Montagnards  mal  exercés.  Le  jeuntî 
Héros  qui  étoit  à  leur  tête  pénétra  jusqupi 
Darby,  il  fit  même  trembler  Londres:; 
s'il  fe  fût  avancé  jusqu'à  Northampton^, 
le  Roi  auroit  quité  fa  Capitale  pour  (ë  re- 
tirer à  Portsmouth,  tant  TefFroi  s'etoit  em-. 
paré  des  efprits  de  fon  Confeil  Cette 
incroyable  pufillanimité  auroit  pu  caufèr 
des  fuites  mortelles  ,  &  rendre  le  Trône 
vacant,  fi  l'or  de  l'Echiquier  diftribué  aux 
principaux  des  Rebelles ,  ne  les  eût  pas 
fait  changer  de  batterie.  11  ne  nous  eft  pas 
refté  beaucoup  d'honneur  de  la  bataille  de 
Culloden ,  après  avoir  perdu  celle  de  Fald-' 
kirk.  La  Cruauté  du  vainqueur  l'a  telle- 
ment fouillé,  quelle  n'eft  remarquable  que: 
par  l'Exécution  des  malheureux ,  qu'il  nei 
laifia  vivre  que  pour  les  faire  périr  dansi 
les  tourmens.      Nous  revînmes  enfin  è. 
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nous  mêmes,  les  Hollandos  s'en  rcrour- 
ncrent  chez  eux  avec  nos  Guinées,  fans 
c:oup  ferir,  les  Heflbis  répaflerent la  mer, 
nos   T'rouppes   les   ayant  précédé.      La 
Jn'ance  au  comble  de  la  joye  d'avoir  don- 
né tant  d'Alarmes  à  l'Angleterre  avec  ^oo. 
Inommes  qu'elle  y  avoir  envoyé ,  fe  pro- 
jmettoit  de  plus  grands  fuccès  encore,  par 
la  manœuvre  du  Roi  de  Pruffe  ,  qui  étoic 
entré  en  Saxe  ,  (bus  le  prétexte  du  Traité 
de  Warfovie.      Alors,   nous    forçâmes, 
pour  ainfi  dire ,  le  Roi  de  Pologne  ,   à 
recevoir  la  Loy  du  vainqueur.      Villiers 
notre  Miniftre  agit  en  cette  occafion  avec 
une  grande  duplicité,  indigne  d'un  homme 
de  fa  naiffance  ;  il  favorifà  le  jufte  Frédé- 
ric, devenu  refpeflable  à  l'Eledleur  d'Ha- 
novre.    La  Convention  fignée  fur  les  Ram- 
parts  de  cette  Ville  ,  entre  le  Lord  Har- 
rington  &  M.  Andrié  ,  a  voit  déjà  porté 
le  coup  fatal  à  l'honneur  de   la   Nation  ; 
mais  ni  crainte  ni  devoir  ne  retenoit  plus 
nos  Miniftres  d'Etat ,    lorsqu'il  s'agiffoit 
du  bien   de  cet  Eleftorat ,  ce  qui  fervit 
auin  de  bafè  à  l'ignominieufè  paix  de  la 
Saxe  j  nous  retînmes  le  Roi  de  Sardaigne 
dans   nos  liens  à  force  d*argent,  &   au 
lieu  de  laifTer  à  Tlmperarrice  Reine  la  li- 
berté de  s'emparer  de  Naples,  nous  la  fî- 
mes entrer  dans  le  Projet  de  dompter  Gè- 
nes 
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nés,  &  de  pénétrer  dans  la  Provenc<î; 
Projet,  qui  éblouit  nos  Miniftres  d'Etal r, 
dont  la  pénétration  auroit  dû  leur  conno  î- 
tre  rimpollibîlité ,  par  l'avanture  du  Roi 
Viftor  Amedée  •,  on  perdit  Gènes  qiie 
l'on  avoit  (urpris  ,  on  fe  retira  au  -  delà  d  u 
Var,  on  fut  battu  à  Fontenoi,  à  Raucou  x 
&  à  LaufFeld  ondilîîpoit:  les  Threfors  de 
la  Nation  dans  une  guerre  par  terre,  pen- 
dant que  nos  Efcadres,  qui  avoient  mena- 
cé le  Mexique  &  le  Pérou,  faifoient  le 
métier  de  Corfaires  &  réulîîfbient  fort 
mal  dans  leur  entreprife  en  Orient.  Tren- 
te milles  Rulliens,  fiir  le  fecours  desquels 
nous  comptions,  ne  quittèrent  le  fèin  de 
ringrie,  que  lorsque  nous  ne  fumes  plus 
en  état  de  tenir  en  Campagne.  Nonob- 
ftant  les  belles  promeffes  du  Stadhouder, 
dont  nous  avions  déjà  pénétré  les  vues  & 
de  quel  poids  il  étoit  dans  cette  affaire ,  le 
Stadhouder  dis -je,  fans  réveiller  refprit 
ni  les  forces  du  bien  public  ,  regarda  en- 
ftiite  en  Philofophe  la  prife  de  Bergen-Op- 
Zoom ,  &  fut  fpc£lareur  tranquile;  du  Siè- 
ge du  Maftricht.  Enfin  il  fallut  s'accommo- 
der aux  tems  &  aux  évcnemens  qu  cnrrai- 
noit  la  guerre.  La  fin  en  auroit  été  glo- 
rieufe  pour  nous ,  fi  le  foin  ,  que  nos  Mi- 
niftres ,  dès  fon  commencement ,  avoient 
pour   h   confervation   d'Hanovre,  leur 
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a\  'oit  permis  de  prendre  les  mefures  néceP- 
fil  ires ,  mais  le  Beaii-pcre  6c  le  Beau  -  fils  dé- 
ni .anderent  la  paix  à  Louis  XV. ,  11  la  leur 
ac  corda,  prcfcrivant  les  articles  dont  il 
ru:  voulut  pas  démordre-  La  paix  par 
te  rre  fût  conclue  aux  dépens  de  l'Augufte 
Fille  de  Chailes  VL  malgré  (es  protella- 
tions:  nous  perdîmes  l'AHicnto  <Sc  la  per- 
miillîon  d'envoyer  nos  Vaiffeaux*,  nous 
rendîmes  le  Cap-Breton ,  mais  nous  avions 
confervé  Hanovre;  e'efl:  ce,  qui  confo- 
loit  nos  Minières  d'Etat,  ruinoit  la  Nation 
&.  la  deshonnoroit.  Ce  fut  ainfi  que  fe 
teicmina  une  guerre,  qui  depuis  huit  ans 
av^oit  coûté  à  la  Grande  Bretagne  jusqu'à 
80,  millions  de  livres  Sterlings. 


AVIS  DE  DEBITEUR. 

Ap'rès  avoir  vu  les  divers  fentimens 
des  Membres  du  Parlement  de  la  Grande 
Bretag.ne ,  <3c  les  plaintes  de  la  Nation  con- 
tre le  Gouvernement,  par -rapport  aux 
motifs  <Sc  à  la  Conduite  de  la  Guerre  prc- 
fente ,  ie  Le£leur  ne  fera  pas  fâche  de  voir 
ce  que  l'on  en  penfe  autre  part. 
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